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F R A G M E N S
S U R  Q U E L Q U E S

RÉVOLUTIONS DANS L’INDE,

E T  S U R  L A  M O R T

D U  C O M T E  D E  L A L L L

A R T I C L E  P R E M I E R .

Tableau hiftorique du commerce de l'Inde.

Impiger extranos curris , mercator ad Indos ,
Per mare, pauperiem fugieus, perfaxa, per ignés.

H o R. Epift. Lib. I.

D è S que l’Inde fut un peu connue des 
barbares de l’occident & du nord, elle fin 
l’objet de leur cupidité, & le fut encor da
vantage , quand ces barbares, devenus po
licés & indulfrieux, fe firent de nouveaux 
befoins.

On fait niiez qu’à peine on eut paifé les 
' Fragm. fur l'Inde. A



2 C  O M M t  IX C E

mers qui entourent le midi & l’orient de 
l’Afrique, on combatit vingt peuples do 
l ’Inde, dont auparavant on ignorait l’exif- 
tence. Les Albuquerques & leurs fiiiccéifeurs 
ne purent parvenir à fournir du poivre & 
ries toiles en Europe que par le carnage.

Nos peuples Européans ne découvrirent 
l’Amérique que pour la dévalter , & pour l’a- 
rofer de fang ; moyennant quoi ils eurent 
du cacao, de l’indigo, du Lucre, dont les 
cannes furent tranfportées d’Europe dans les 
climats chauds de ce nouveau monde ; ils 
importèrent quelques autres denrées , & fur- 
tout le quinquina: mais ils y  contractèrent 
une maladie auffi afreufe qu’elle elt honteufe 
& univerfelle, & que cette écorce d’un ar
bre du Pérou ne guériilait pas.

A l’égard de l’or &- de l’argent du Pérou 
& du M exique, le public n’y  gagna rien ; 
puifqu’il elt abfolument égal de fe procurer 
les mêmes néceiTités avec cent marcs, ou 
avec un marc. Il ferait même très avantageux 
au genre humain d’avoir peu de métaux qui 
fervent de gages d’échange, parce qu’alors le 
commerce elt bien plus facile: cette vérité 
elt démontrée en rigueur. Les premiers pof- 
feifeurs des mines font à la vérité réelle
ment plus riches d’abord que les autres, 
ayant plus de gages d’échange dans leurs 
mains; mais les autres peuples auifitôt leur 
vendent leurs denrées à proportion: entrés 
peu de tems l’égalité s’établit, & enfin le



peuple le plus induftrieux devient en éfet 
le plus riche.

Perfonne n’ignore quel vafte & malheu
reux empire les rois d’Efpagne aquirent 
aux deux extrémités du monde , fans fortir 
de leur palais, combien l’Efpagnefit paifer 
d’or, d’argent, de marchandifcs précieufes 
en Europe, fans en devenir plus opulente; 
& à quel point elle étendit fa domination 
en fe dépeuplant.

L ’hiftoire des grands établiifemens hol
landais dans l’Inde e(t connue, de même 
que celle des colonies anglaifes qui s’éten
dent aujourd’hui de la Jamaïque à la baye 
d’Hudfon; c’eit-à-dire depuis le voifinage 
du tropique jufqu’à celui du pôle.

Les français , qui font venus tard au 
partage des deux mondes , ont perdu à la 
guerre de 17^6 & à la paix tout ce qu’ils 
avaient aquis dans la terre-ferme de l’A
mérique feptentrionale, où ils poifédaient 
environ quinze cent lieues en longueur, & 
environ fept à huit cents en largeur. Cet 
immenfe & miférable pays était très à char
ge à l’Etat, & fa perte a été encor plus 
funefte.

Prefque tous ces vaftes domaines , ces 
etabliifemcns difpendieux , toutes ces guer
res entreprifes pour les maintenir, ont été 
le fruit de la mollelfe de nos villes & de 
1 avidité des marchands, encor plus que de 
l'ambition des fouverains.

C ’eft pour fournir aux tables des bonr

D E L’ I N D E. 3
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geois de Paris , de Londres & des autres 
grandes villes, plus d’épiceries qu’on n’en 
confommait autrefois aux tables des princes : 
c’eft pour charger des iimples citoyennes de 
plus de diamans que les reines n’en por
taient à leur facre ; c’eft pour infeôter con
tinuellement fes narines d’une poudre dé
goûtante , pour s’abreuver , par fantaifie , 
de certaines liqueurs inutiles , inconnues 
à nos pères qu’il s’eit fait un commerce 
immenfe toujours défavantageux aux trois 
quarts de l’Europe ; & c’eft pour foutenir 
ce commerce que les puiffances fe font fait 
des guerres, dans lefquelles le premier coup 
de canon tiré dans nos climats met le feu 
à toutes les baterics en Amérique & au fond 
de 1’Afie. On s’eft toujours plaint des im
p ôts, & fouventavec la plus jufte raifon; 
mais nous n’avons jamais réfléchi que le 
plus grand & le plus rude des impôts eit 
celui que nous impofons fur nous-mêmes 
par nos nouvelles délicateifes qui font de
venues des befoins, & qui font en éfet un 
luxe ruineux , quoi qu’on ne leur ait point 
donné le nom de luxe.

Il eit très vrai que depuis Vafco de Gama, 
qui doubla le premier la pointe de la terre 
des Hottentots, ce font des marchands qui 
ont changé la face du monde.

Les Japonois, ayant éprouvé l’inquiétude 
turbulente & avide de quelques-unes de 
nos nations Européanes, ont été afl’ez heu
reux & aflez puiiîans pour leur fermer tous

4  C o m m e r c e



leurs ports , & pour n’admettre chaque 
année qu’un feul vailfeau d’un petit peuple , 
qu’ils traitent avec une rigueur & un mé
pris ( a )  que ce petit peuple feul eft capable 
de fuporter, quoiqu’il foit très-puiffant dans 
l’Inde orientale.

Les habitans de la vafte prefqu’ifle de 
l’Inde n’ont eu ni ce pouvoir, ni le bon
heur de le mettre , comme les Japonois , à 
l’abri des invafions étrangères. Leurs pro
vinces maritimes l'ont, depuis plus de deux- 
cents ans, le théâtre de nos guerres.

Les lucceiTeurs des bracmanes , de ces 
inventeurs de tant d’arts, de ces amateurs 
& de ces arbitres de la paix, font devenus 
nos fadeurs, nos négociateurs mercenaires. 
Nous avons défolé leur pays, nous l’avons 
engraiifé de notre fan g. Nous avons mon
tré combien nous les furpalfons en courage 
& en méchanceté, & combien nous leur 
femmes inférieurs en fagelfo. Nos nations 
d’Europe fe font détruites réciproquement 
dans cette même terre où nous n’allons 
chercher que de l’argent, & où les premiers 
Grecs ne voyageaient que pour s’inftruire.

La compagnie des Indes hollandaife fefaît 
déjà des progrès rapides, & celle d’Angle
terre fe formait, lorfqu’en 1604 le grand 
Henri acorda, malgré l’avis du duc de Sully,

D E L5 I N D E. f

(  <0 H eft très vrai que dans le commencement de la 
révolution de 1638 , on obligea les Hollandais comme 
les autres à marcher ihr le crucifix.

A 3



le privilège excluiif du commerce dans les 
Indes à une compagnie de marchands plus 
intérefles que riches & nullement capables 
de fe foutenir par eux-mêmes. On ne leur 
donna qu’une lettre-patente, & ils relièrent 
dans l’inadion.

Le cardinal de Richelieu créa en 1642 
une efpèce de compagnie des Indes ; mais 
elle fut ruinée en peu d’années. Ces tentati
ves femblèrent annoncer que le génie fran
çais 11’était pas auilî propre à ces entreprifes 
que le génie atentif & œconome des Hol
landais , & que l’efprit hardi, entreprenant 
& opiniâtre des Anglais.

Établifle- Louis X I V ,  qui allait à la gloire & à Pâ
ment d’une j p  ,
compagnie vantage de la nation par toutes les routes ,
des Indes fonda en 1664, Par *cs foins de l’immortel 
en France. Colbert, une compagnie des Indes puiifante : 

il lui acorda les privilèges les plus utiles , 
&  l’aida de quatre millions tirés de fon 
épargne, lefquels en feraient environ huit 
d’aujourd’hui. Mais, d’année en année , ls 
capital & le crédit de la compagnie dépéri
rent. La mort de Colbert détruifit prefque 
tout. La ville de Pondicheri, fur la côte 
de Coromandel, fut prife par les Hollan
dais en 1693. Une colonie, établie àMada- 
gafear, fut entièrement ruinée.

Ce qui avait été la principale caufe du dé- 
périifement total de ce commerce , avant la 
perte même de Pondicheri, était, à ce qu’on 
a cru, l’avidité de quelques adminillrateurs 
dans l’Inde, leurs jaloulies continuelles, l'in-

6 C o m p a g n i e



d e s  I n d e s . 7

térêt particulier qui s’opofe toujours au 
bien général, & la vanité qui préfère, com
me on difait autrefois , le paraître à l’être; . 
défaut qu’on a fouvent reproché a la nation.

Nous avons vu de nos yeux, en 1 7 1 9 , 
par quel étonnant predige cette compagnie 
renaquit de fes cendres. Le fiilème chiméri
que de Laß', qui bouleveria toutes les for
tunes, & qui expoiait la France aux plus 
grands malheurs, ranima pourtant l’efprit de 
commerce. On rebâtit l’édifice de la com
pagnie des Indes avec les décombres de ce 
filtême. Elle parut d’abord auiîi floriiîante 
que celle de Batavia ; mais elle ne le fut 
éfeélivement qu’en grands préparatifs, en 
magazins, en fortifications , en dépends 
d’apareils, foit à Pondicheri, foit dans la 
ville & dans le port de l’Orient en Breta
gne , que le miniftère de France lui concéda, 
ik qui correfpondait avec la capitale de l’In
de. Elle eut une aparence impofante; mais 
de profit réel, produit par le commerce, elle 
n’en fit jamais. Elle ne donna , pendant 
foixante ans, pas un feul dividende du dé
bit de fes marchandifes. Elle ne paya ni les 
actionnaires ni aucune de fes dettes , en 
France, que de neuf millions que le roi lui 
acordait par année fur la ferme du tabac: 
de forte qu’en éfet ce fut toujours le roi qui 
paya pour elle.

Il y eut quelques oficiers militaires de 
cette compagnie , quelques faiteurs induf- 
trieux qui aquirent des richeifes dans l’Inde :

A 4
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niais la compagnie fe ruinait avec éclat, pen
dant que ces particuliers acumulaient quel
ques tréfors. Il n’effc guères dans la na
ture humaine de s’expatrier, de fe tranl- 
porter chez un peuple dont les mœurs con
tredirent en tout les nôtres , dont il eft très- 
dificile d’apprendre la langue, & impoifiblc 
de la bien parler, d’expofer fa fanté dans 
un climat pour lequel on n’eft point n é , 
enfin de fervir la fortune des marchands 
de la capitale , fans avoir une forte envie 
de faire la fienne. Telle a été la fource de 
plufieurs défaftres.

G o u v e r n e m e n t

A R T I C L E  S E C O N D .

Commencement des premiers troubles de l'In
de , &  des animofités entre les compagnies 
françaife &  anglaife.

T
-*-'E  commerce, ce premier lien des hom
mes , étant devenu un objet de guerre , & 
un principe de dévaluation , les premiers 
mandataires des compagnies anglaife & fran- 
qaife, falariés parleurs commettans fous le 
nom de gouverneurs , furent bientôt des 
efpeces de généraux d’armée : on les aurait 
pris dans l’Inde pour des princes ; ils fefaient 
la guerre & la paix tantôt entr’cu x , tantôt 
avec les fouverains de ces contrées.



9DE L’ 1 N D E.

Quiconque eft un peu inftruit fait que 
le gouvernement du Mogol eft, depuis Gen~ Mogoi- 
giskan &  probablement long-rems aupara
vant, un gouvernement féodal ; tel à peu 
près que celui d’Allemagne , tel qu’il fut 
établi long-tems chez les Lombards, chez 
les Efpagnols, & en Angleterre même com
me en France , & dans prefquc tous les 
Etats de l’Europe: c’eft l’ancienne adminis
tration de tous les conquérans icithes Sc 
tartares , qui ont vomi leurs inondations 
fur la terre. On ne conçoit pas comment 
l’auteur de l’efprit des loix a pu dire que 
la féodalité ejl un événement arrivé une fois 
dans le monde, &  qui n'arrivera peut-être 
jamais. La féodalité n’eft point un événe
ment: c’eft une forme très ancienne, qui 
fubfifte dans les trois quarts de notre hé- 
mifphèrc avec des adminiftrations diféren- 
tes. Le grand-mogol eft Semblable à l’em
pereur d’Allemagne. Les fouba font les 
princes de l’empire , devenus Souverains cha
cun dans Ses provinces. Les nabab font 
des poffeifeurs de grands arière-fiefs. Ces 
fouba & ces nabab font d’origine tartare 
«St de la religion mufulmane. Les raïa, 
qui jouilfent aufîi de grands fiefs, font pour 
la plupart d’origine indienne , & de l’an
cienne religion des brames. Ces raïa pol- 
fèdent des provinces moins confidcrablcs,
&  ont bien moins de pouvoir que les na
bab & les fouba. C ’eft ce que nous con
firment tous les mémoires venus dé l’Inde.



Ces princes cherchaient à fe détruire les 
uns les autres, & tout était en combuftiou 
dans ces pays, depuis l’année 1739 de notre 
ere, année mémorable dans laquelle le Sba- 
Neulir , ayant d’abord protégé l’empereur 
de Fcrfe ion maître, & lui ayant enfuite 
nraché les yeux , vint ravager le nord de 
l ’Inde, & lé faifir de la perfonne même du 
grand-mogol. Nous parlerons en ion lieu 
de cette grande révolution. Alors ce fut à 
qui fe jetterait fur les provinces de ce vafte 
• mpire, qui fe démembraient d’elles-mèmes. 
Tous ces vice-rois, fouba, nabab, fe diim
putaient ces ruines -, & ccs princes fi fers , 
qui dédaignaient auparavant d’admettre les 
négocians français en leur préfence , eu
rent recours à eux. Les compagnies des 
Indes frnnçaife &anglaife, ou plutôt leurs 
agens, furent tour-à-tour les alliés & les 
ennemis de ces princes. Les Français eu
rent d’abord de brillans avantages fous le 
gouverneur Dupleix j mais bientôt après les 
Anglais en eurent de plus folides. Les 
Français ne purent afermir leur profpé- 
ritéj &  les Anglais ont abufé enfin de la 
leur. Voici le précis de ces événcmpns.

i o  G o u v e r n e m e n t  d e  l ’I n d e .
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A R T I C L E  T R O I S I E M E .

Sommaire des a&ions de LA R o U R o o N- 
NAYE &  de ÜU P L E I X .

1 3  Ans la guerre de 1741 pour la fuccef- 
iion de la maifon d’Autriche, guerre fcmbla- 
ble en quelque forte à celle de 1701 pour la 
fucceflion d’Elpagne , les Anglais prirent 
bientôt le parti de Marie - Thérèfe reine de 
Hongrie , depuis impératrice. Dès que la 
rupture entre la France & l’Angleterre écla-* 
ta , il falut le battre dans l’Amérique & dans 
l’Inde, félon l’ufage. 1

Paris & Londres font rivaux en Europe : 
Madras & Pondicheri le font encor plus 
dans l’Afie ; parce que ces deux villes mar
chandes font plus voilines , lituées toutes 
deux dans la même province, nommée Ar- 
cat ou Arcate, à quatre-vingt mille pas géo
métriques l’une de l’autre , fêlant toutes 
deux le même commerce , divilee par la 
religion , par la jalouue, par l’intérêt & par 
une antipathie naturelle. Cette cangrene, 
aportée d’Europe, s’augmente & le iortihe 
fur les côtes de l’Inde.

Nos Européans, qui vont mutuellement 
fe détruire dans ces climats, ne le font ja
mais qu’avec de petits moyens. Leurs ar
mées font rarement de quinzc-cents hom-
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$

mes éfeétifs venus de France ou d’Angle
terre ; le refie ett compofé d’indiens qu’on 
apellc cépois ou cypais; & de noirs, anciens 
habitans des ifles, tranfplantés depuis un 
tems immémorial dans le continent, ou 
achetés depuis peu dans l'Afrique. Ce peu 
de relfources donne fouvent plus d’eflor au 
génie. Des hommes entrcprenans, qui au
raient langui inconnus dans leur patrie , fe 
placent & s’élèvent d’eux-mêmes dans ces 
pays lointains , où l’induitrie eit rare & né- 
cedaire. Un de ces génies audacieux fut 
Mahé de la Bourdonuaye , natif de faint 
M alo, le Diiguétrouin de fon tems, fupé- 
rieur à Duguétrouin par l’intelligence , & 
égal en courage. Il avait été utile à la 
compagnie des Indes dans plus d’un voya
ge, & encor plus à lui-même. Un des di- 
reéteurs lui demandant comment il avait 
bien mieux fait fes afaires que celles de fa 
compagnie? c’eifc, répondit-il, parce que 
j’ai fuivi vos iuftrudtions dans tout ce qui 
vous regarde , & que je n’ai écouté que les 
miennes dans mes intérêts. Ayant été nom
mé gouverneur de l’ifle de Bourbon par 
le roi avec un plein pouvoir , quoi qu’au 
nom de la compagnie, il arma des vaiifeaux 
a fes frais , forma des matelots , leva des 
foldats, les difciplina , fit un commerce 
avantageux à main armée : il créa en un 
mot fille de Bourbon. Il fit plus ; il dif- 
perfa une efcadre anglaife dans la mer de 
l’Inde ; ce qui n’était jamais arrivé qu’à lui.
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& ce qu’on n’a pas revu depuis. Enfin il I.» Bour- 
affiégea Madras, & força cette ville impor-p“"n;rMa- 
tante à capituler. drasenSep-

Les ordres précis du miniftère françaistcmb- I’ 4r 
étaient de ne garder aucune conquête en 
terre-ferme. Il obéit. Il permit aux vain
cus de racheter leur ville pour environ 
neuf millions de France , & fervit ainfi le 
roi fon maître & la compagnie. Rien ne 
fut jamais dans ces contrées ni plus utile, 
ni plus glorieux. On doit ajouter, pour 
l’honneur de la Bottrdonnaye, que dans 
cette expédition , il fe conduifit envers les 
vaincus avec une politelfe , une douceur, 
une magnanimité dont les Anglais firent 
l’éloge. Ils eftimèrent & ils aimèrent leur 
vainqueur. Nous 11e parlons que d’après 
des Anglais revenus de Madras, qui n’a
vaient nul intérêt de nous déguifer la vé
rité. Quand les étrangers eftiment un en
nemi , il femble qu’ils avertiifent les com
patriotes de lui rendre jultice.

Le gouverneur de Pondicheri, Dupltix, 
réprouva cette capitulation ; il ofa la faire 
calfer par une délibération du confeil de 
Pondicheri , & garda Madras , malgré la 
foi des traités & les loix de toutes les na
tions. Il aeufa la Bourdonnaye d’infidélité: 
il le peignit à la cour de France & aux 
directeurs de la compagnie comme un pré
varicateur qui avait exigé une rançon trop 
faible, & reçu de trop grands préfens. Des 
directeurs, des actionnaires joignirent leurs

L a B o u r d o n s a y e , 13
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plaintes à ccs acufations. Les hommes cil 
general reifemblcnt aux chiens qui heur- 
lent, quand ils entendent de loin d’autres 
chiens heurler.

à l- r̂innic 'es Cl'*s Pondicheri ayant animé
pmnricom- — ni initier e de VeiTailles , le vainqueur de 
f-citte. Madras, le ieul qui avait foutenu l’honneur 

du pavillon français, fut enfermé à la Baf- 
tille par lettre de cachet. Il languit dans cette 
prilon pendant trois ans & demi, fans pou
voir jouir de la confolation de voir fa famil
le. Au bout de ce teins , les commiifaires du 
confeil qu’on lui donna pour juges furent 
forces par l’évidence de la vérité , & par le

Tfkhré in- refpeét pour fes grandes actions, de le décla- 
nocent • , r

rcr innocent. Momieur Bertin, 1 un de fes
juges, depuis miniftre d’état, fut principa
lement celui dont l’équité lui fauva la vie. 
Quelques ennemis que fa fortune, fes ex
ploits & l’on mérite lui fufeitaient encor, 
voulaient fa mort. Ils furent bientôt fatif- 
faits ; il mourut au fortir de fa prifon d’une 
maladie cruelle que cette prifon lui avait 
caufée. Ce fut la récompenfe du fcrvice mé
morable rendu à fa patrie.

Le gouverneur Dupleix s’exeufa dans fes 
mémoires fur des ordres fccrets du miniftè- 
re. Mais il n’avait pu recevoir à fix mille 
lieues désordres concernant une conquête 
qu’on venait de faire, & que le miniilère de 
France n’avait jamais pu prévoir. Si ces or
dres funeftes avaient été donnés par pré
voyance, iis étaient formellement contra-
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dictoires avec ceux que la Bonrdonuaye avait 
aportés. Le miniftère aurait eu à fe repro
cher non feulement la perte de neuf mil
lions dont on priva la France en violant la 
capitulation , mais furtout le cruel traite
ment dont il paya le génie, la valeur & la 
magnanimité de la Bourdonnaye.

Moufieur Dupkix répara depuis fa faute 
afreufe & ce malheur public, en défendant 
Pondicheri pendant quarante deux jours de 
tranchée ouverte , contre deux amiraux an
glais foutenus des troupes d’un nabab du 
pays. Il fervit de général, d'ingénieur, 
d’artilleur, de munitionnaire ; fes foins, fon 
activité, fon induftrie & la valeur éclairée 
de moniteur de Bujfy , oficier diftingué, 
fauvèrelit la ville pour cette fois. Monlieur 
de Bujfy fervait alors dans la troupe de la 
compagnie qu’on nommait le bataillon de 
l’Inde. Il était venu de Paris chercher fur 
le rivage de Coromandel la gloire & la 
fortune. Il y  trouva l’une & l’autre. La 
cour de France récompenia Dupleix en le 
décorant du grand cordon rouge & du titre 
de marquis.

La faction franqaife & l’anglaife , l’une 
ayant confervé la capitale de fon commerce, 
l’autre ayant perdu la llenne, s’atachaient 
plus que jamais à ces nabab , à ces fouba 
dont nous avons parlé. Nous avons dit 
que l’empire était devenu une anarchie. Ces 
princes étant toujours en guerre les uns 
sontre les autres , fe partageaient entre les

D’ipliix 
fauve Pou- 
dichcri en 
I74S-



D  L F L E I X.

Ai(ion uni
que li’ini 
eiiciui nom
mé La Tou
che.

Français & les Anglais; ce fut une fuite de 
guerres civiles clans la prefqu’ille.

Nous n’entrerons point ici dans les dé
tails de leurs entreprifes ; allez d’autres ont 
écrit les querelles, les perfidies des Nazer- 
zingues, des Mouzafcrzing, leurs intrigues, 
leurs combats , leurs alîaiTinats. On a les 
journaux des fiéges de vingt places incon
nues en Europe , mal fortifiées, mal ata- 
quées & mal défendues ; ce n’eft pas là 
notre objet. Mais nous ne pouvons palfer 
fous iilence l’action d’un ofieier français 
nommé La Tonche, q u i, avec trois cents 
foldats feulement, pénétra la nuit dans le 
camp d’un des plus grands princes de ces 
contrées , lui tua douze cents hommes fans 
perdre plus de trois foldats, & difperfa par 
ce fuccès iuoui une armée de près de foixante 
mille indiens, renforcés de quelques trou
pes anglaifes. Un tel événement fait voir 
que les habitans de l’Inde ne font guères 
plus dificiles à vaincre que l’étaient ceux 
du Mexique & du Pérou. Il nous montre 
combien la conquête de ce pays fut facile 
aux Tartarcs, & à ceux qui l’avaient fubj li
gué auparavant.

Les mœurs , les ufages antiques fe font 
confervés dans ccs contrées ainfi que les 
habillemens. tout y  eff le contraire de nous ; 
la nature & l’art n’y font point les mêmes. 
Parmi nous, après une grande bataille les 
foldats vainqueurs n'ont pas un denier d’aug
mentation de paye. Dans flnde après un

petit
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petit combat les nabab donnaient des mil
lions aux troupes d’Europe qui avaient pris 
leur parti. Chandaza'sb , l’un des princes pro
tégés par moniteur Dupleix , fit prélent aux 174V 
troupes d’environ deux cent mille francs,
& d’une terre de neuf à dix mille livres de 
rente à leur commandant le comte ÜAu- 
teuil. Le fouba Mouzaferzingue en une autre 
ocafion fit diltribuer douze cent cinquante 
mille livres à la petite armée fVaiiqaifc , & 
en donna autant à la compagnie. Moniteur- 
Dupleix eut encor penfion de cent mille 
roupies, deux cents quarante mille livres 
de France dont il ne jouit pas long-tems: 
un ouvrier gagne trois fous par jour dans 
l ’Inde : un grand a de quoi faire ces pro- 
fn fions.

Enfin le vice - gèrent d’une compagnie Dupleix 

marchande .reçut du grand mogol une pà-Xntrimk 
tente de nabab. Les Anglais lui ont fou- en 1749!'C 

tenu que cette patente était fupofée, que 
c’était une fraude de la vanité pour en 
impofer aux nations de l’Europe dans l’In
de. Si le gouverneur français avait ufé d’un 
tel artifice, il lui était commun avec plus 
d’un nabab & d’un fouba. O11 achetait à 
la cour de Déli de ces faux diplômes , qu’on 
recevait enfuite en cérémonie par un hom
me apoité foi-difant commilfaire de l’empe
reur. Mais foit que le fouba Mo î 1 zàfeyzi h - 
gue & la nabab Cbaudazaèb proteéfeurs & 
protégés de la compagnie franqaife euifent 
an éfet obtenu pour le gouverneur de Porw

Fragm. fur l'Inde, U



dicheri ce diplôme impérial, foit qu’il fût 
l ’upofé , il en jouiJÏair hautement. Voilà 
un agent d’une lociété marchande devenu 
fouverain, ayant des fouverains à fes or
dres. Nous favons que fouvent des Indiens 
le traitèrent de roi, & fa femme de reine. 
Monfieur de BuJJy, qui s’était fignalé à la 
défenfe de Pondicheri, avait une dignité qui 
ne fe peut mieux exprimer que par le titre 
de général de la cavalerie du grand mogol. 
Il fefait la guerre & la paix avec les Ma- 
rate$, ^peuple guerrier que nous ferons 
connaître , qui vendait les fer vices tantôt 
aux Anglais, tantôt aux Français. Il afer- 
miifait fur leurs trônes des princes que 
monfieur Dupleix avait créés.

La reconnaiifance fut proportionnée aux 
fervices. Les richelfes ainii que les hon- 

' - neurs en furent la récompenfe. Les plus 
V , grands feigneurs en Europe n’ont ni autant 

de pouvoir , ni autant de fpfendeurj mais 
cette fortune &-cet éclat pailerent en peu 
de tems. Les Anglais & leurs alliés batti
rent les troupes françaifes: en plus d’une 
ocafion. Les fouîmes immenfes données 
aux fpldats par les fouba & les nabab étaient 
en partie diilipées par les débauches & en 
partie perdues dans les combats; la^cailfe, 
les munitions , les provifions de Pondicheri 
épuifées.-

Ses mal- La petite armée qui reliait à la France
lus' était commandée par le major Lujf, neveu 

de ce fameux Lajf qui avait fait tant de mal

1$ D U P L E I X.
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au royaume, mais à qui l’on devait la com
pagnie des Indes. Ce jeune Ecoifais comba- 
tit contre les Anglais en brave homme ; 
mais privé de fecours & de vivres, fon 
courage était inutile. Il mena le nabab 
Chandazaèb dans une iile formée par des 
rivières, nommée Cheringam apartenante 
aux brames. Il elt peut - être utile d’obfer- 
ver ici que les brames font les fouverains 
de cette ille. Nous avons beaucoup de pa-, 
reils exemples en Europe. On pourait mê
me aiïurer qu’il y  en a eu dans toute la 
terre. Les bracmanes furent autrefois , dit- 
on , les premiers fouverains de l’Inde. Les 
brames leurs fucceifeurs ont confervé de 
bien faibles relies de leur ancienne puif- 
lànce. Quoiqu’il en fuit, la petite armée 
ffanqaife, commandée par un Ecoifais, &  
logée dans un monaftère indien, n’avait ni 
vivres, ni argent pour en acheter. Mon-, 
Leur Lajf. nous a confervé la lettre par la
quelle monfieur Dupleix lui ordonnait de 
prendre de force tout ce qui lui convien
drait dans le couvent des brames. Il ne 
reliait que deux ornemens réputés facrés ; 
c’étaient deux chevaux fculptés, couverts 
de lames d’argent, on les prit, on les ven
dit, & les brames ne murmurèrent pas,, 
ils ne firent aucune repréfentation. Mais 
le produit de cette vente ne put empêcher 
la troupe françaife de fe rendre prifonnière 
de guerre aux Anglais. Ils fe faifirent de 
ce nabab Chwdazaèb pour qui le major

Jî 2
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Lajf combatait , & le nabab anglais com
pétiteur de Chandazaè'b lui fit trancher la 
tète. MonfieUr Dupleix acufa de cette bar
barie le colonel anglais Laurence qui s’en 
défendit comme d’une impofture criante. 

irs=- Four le major Lajf relâché fur fa parole, 
& revenu à Pondicheri, le gouverneur le 
mit en prifon , parce qu’il avait été auiïi 
malheureux que brave. Il ofa même lui faire 
un procès criminel qu’il n’ofu pas achever.

Pondicheri reliait dans la difette, dans 
l’abatement & dans la crainte, tandis qu’on 
envoyait en France des médailles d’or fra- 
péefc en l’honneur & au nom de fon gou
verneur. Il fut rapellé en 17^3 , partit en 
1 754,  &  vint à Paris défefpéré. Il intenta 
un procès contre la compagnie. Il lui re
demandait des millions qu’elle lui contcf- 
tait, & qu’elle n’aurait pu payer fi elle en 
avait été débitrice. Nous avons de lui un 
mémoire dans lequel il exhalait fon dépit 
contre fon fucceflèur Godeheu l’un des di
recteurs de la compagnie. Moniteur Go
deheu lui répondit non fans aigreur. Les 
faétums de ces deux négocians titrés font 
plus volumineux que l’hiltoire d '‘Alexandre. 
Ces détails falfidieux de la faibleife humaine 
font feuilletés pendant quelques jours par 
ceux qui s’y intéreifent, & font oubliés 
bientôt pour de nouvelles querelles à leur 
tour éfacées par d’autres. Enfin Dupleix 
mourut du chagrin que lui cauferent fa 
grandeur & fa chiite, & furtout la nécef*

23
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fité douloureufe de folliciter des juges, après 
avoir régné. Ainiî les deux grands rivaux, 
qui s’étaient iignalés dans l’Inde, La Bour- 
donnaye, & Dupleix, périrent l’un & l’autre 
à Paris par une mort trille & prématurée.

Ceux qui étaient par leurs lumières en 
droit de décider de leur mérite dilaient que 
La Bourdonnaye avait les qualités d’un ma
rin & d’un guerrier, & Dupleix celles d’un 
prince entreprenant & politique. C ’ell ainfi 
qu’en parle un auteur anglais qui a écrit les 
guerres des deux compagnies jufqu’en 1 7 ^ .

Moniteur Godeheu était un négociant Page 
& pacifique, autant que fou prédéceifeur 
avait été audacieux dans fes projets , & 
brillant dans Ton adminillration. Le pre
mier n’avait penfé qu’à s’agrandir par la 
guerre. Le fécond avait ordre de fe main
tenir par la p aix, & de revenir rendre 
compte de fa geftion a la cour, lorfqu’un 
troiiième gouverneur ferait établi à Pon- 
dicheri.

Il falait furtout ramener les efprits des 
Indiens irités par des cruautés exercées 
fur quelques-uns de leurs compatriotes dé- 
pendans de la compagnie. Un malabare , 
nommé Naïna , banquier de La Bourdon
naye, avait été jetté dans un cachot, pour 
11’avoir pas dépofé contre lui. Un autre 
fe plaignait des exaélions qu’il avait éprou
vées. Les enfans d’un autre Indien, nom
mé Mondamia, régiifeur d’un canton voi- 
iin , ne celferent de demander jullice de la

B 3



mort de leur père qu’on avait fait expirer 
dans les tortures, pour tirer de lui de l’ar
gent. Mille plaintes de cette nature ren
daient le nom français odieux. Le nou
veau gouverneur traita les Indiens avec 
humanité, & ménagea un accommodement 
avec les Anglais. Lui & monfieur Satin* 
deys alors gouverneur de Madras établirent 

Paix entre une trêve en 175 f , & firent une paix 
àl^An-^ conditionnelle. Le premier article était 
glais. que l’un & l’autre comptoir renonceraient 

aux dignités indiennes ; les autres articles 
portaient des réglemens pour un commerce 
pacifique.

La trêve ne fut pas exactement obfervéc. 
Il y  a toujours des fubalternes qui veulent 
tout brouiller pour fe rendre néceilaires. 
D ’ailleurs on prévoyait dès le commence
ment de une nouvelle guerre en Eu
rope : il falait fe préparer. On a prétendu 
que , dans cet intervalle , l’avidité de quel
ques particuliers glanait dans le champ du 
public , devenu ftérile pour la compagnie ; 
8c que la colonie de Pondicheri reifemblait 
à un mourant dont on pille les meubles avant 
qu’il foit expiré.

22 D  U P L E I X.
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A R T I C L E  Q U A T R I E M E .

Envoi du comte de L alli dans l'Inde. Qiiel 
était ce général ? Qjtels étaient fesfervices 
avant cette expédition ?

P
-L O ür arrêter ces abus, & pour prévenir 
les entreprifes des Anglais encor plus à 
craindre , le roi de France envoya dans 
l’Inde de l’argent & des troupes. La France 
&  l’Angleterre recommençaient alors cette 
guerre de 175 6 , dont le prétexte était un 
ancien traité de paix fort mal fait. Les 
miniftres avaient oublié dans ce traité de 
fpécifier les limites de l’Acadie , miférable 
Pays glacé vers le Canada. Puifqu’011 fe 
batait dans ces déferts feptcntrionaux de 
l’Amérique , il faiait bien s’aller égorger 
auffidans la zone torride en Afie. Le minif- 
tère de France nomma pour cette entreprife 
le comte Lalli. C ’était un gentilhomme irlan
dais dont les ancêtres fuivirent en Franoe 
la fortune des Stuard, maifon la plus mal- 
heureufe de toutes celles qui ont porté une 
couronne. Cet oficier était un des plus 
braves & des plus atachés que le roi de 
France eut à fon fervice. Il fit des a&iorrs 
de valeur dont ce monarque fut témoin à 
la bataille de Fontenoi. Il fut qu’il portait 
une haine iréconciliable aux Anglais, qu’il

B 4
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avait dit aux foldats de ion régiment, 
marchez contre les ennemis de la France 
& les vôtres j ne tirez que quand vous au
rez la pointe de vos bayonnettes fur leur 
ventre 3 qu’il en avoit blefle plufieurs de fa 
main, & que malgré cette haine il les avait 
tous fecourus après faction. Tant de cou
rage & de générofité touchèrent le roi 3 il 
le fit brigadier fur le champ de bataille. 
Lalli était déjà colonel d’un régiment de 
fon nom.

Dans le ,tems même où Louis X L  raf- 
furait fa nation par cette vidoire de Fonte- 
n o i, Charles Edouard, petit fils de Jaques 
fécond , tentait une entreprife inouie qu’il 
avait cachée à Louis X V  lui-même. Il tra- 
verfait le canal de faint George avec fept 
oficiers feulement pour tout fecours , quel
ques armes , & deux mille louis d’or em
pruntés, dans le deifein d’aller foulever l’E- 
coife en fa faveur par fa feule préfence, & 
de faire une nouvelle révolution dans la 
Grande Brétagne. Il aborda au continent 
de l’Ecoife le i f  Juin 174^ , environ un 
mois après la bataille de Fontenoi. Cette 
entreprife qui finit li malheureufement com
mença par des vidoires inefpérées. Le com
te de Lalli'fut le premier qui imagina de faire 
envoyer une armée de dix mille Français 
à fon fecours. Il communiqua fon idée au 
marquis ÏÏArgenfon miniftre des afaires 
étrangères qui la faifit avidement. Lecomte 
A'Argenfon frere du marquis & miniftre de
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la guerre la combatit, mais bientôt y con- 
fcntit. Le duc de Richelieu fut nommé gé
néral de l’armée qui devait débarquer eu 
Angleterre au commencement de l’année 
1746. Les glaces retardèrent l’envoi des 
munitions & des canons qu’on tranfportait 
par les canaux de la Flandre Françaife. L ’en- 
treprife échoua , mais le zèle de Lalli réuiTic 
beaucoup auprès du tniniftère ; & fon au
dace le fit juger capable d’exécuter de gran
des entreprifes. Celui qui écrit ces mémoi
res en parle avec connoiiTance de caufe ; il 
travailla avec lui pendant un mois par ordre 
du miniftre, il lui trouva un courage d’efi- 
prit opiniâtre , acompagné d’une douceur 
de mœurs que fes malheurs altérèrent de
puis , & changèrent en une violence funefte.

Le comte de Lalli était décoré du grand 
cordon de faint Louis, & lieutenant-géné
ral des armées , quand 011 l’envoya dans 
l’Inde. Les retardemens , qu’on éprouve 
toujours dans les plus petites entreprifes 
comme dans les grandes , ne permirent pas 
que l’efeadre du comte d’Aché, qui devait 
porter le général <Sc les fecours à Pondicheri, 
mit à la voile du port de Breft avant le 20 
Février 17^7.

Au lieu de trois millions que moniteur 
de Sechelles controleur général des finances 
avait promis, monfieur de Moras fon fuc- 
ceiTeur n’en put donner que deux, & c’était 
beaucoup dans la crife où était alors la 
France.

2 5



26 L  A L L I.

De trois mille hommes qui devaient s’em
barquer avec lu i, on fut obligé d’en retran
cher plus de mille , & le comte d'Aché n’eut 
dans fon efcadre que deux vailfeaux de 
guerre au lieu de trois, avec quelques vaif- 
feaux de la compagnie des Indes.

Tandis que les deux généraux Lalli 8c 
àlAché voguent vers le lieu de leur defti- 
nation, il eft néceifaire de faire connaître 
aux lecleurs , qui veulent s’inftruire , l’état 
de l’Inde dans cette con joncfture, & quelles 
étaient les poiTeiîions des nations d’Europe 
dans ces contrées.

A R T I C L E  C I N Q U I E M E .

Etat de l ’Inde lorfque le général L A L L I y 
fu t envoyé.

c  ,V ^ E  vafte pays, au deçà & au delà du 
Gange , contient quarante degrés en latitu
de des ifies Moluques aux limites de Cache
mire & de la grande Boukarie , & quatre- 
vingt dix degrés en longitude , des confins 
du Sableftan à ceux de la Chine : ce qui 
compofe des états dont l’étendue entière 
furpaife dix fois celle de la France , & trente 
fois celle de l’Angleterre proprement dite. 
Mais cette Angleterre qui domine aujour
d’hui dans tout le Bengale, qui étend fes



poifeifions en Amérique du quinzième degré 
jufques par delà le cercle polaire , qui a 
produit Locke & Newton, 8c enfin, qui a 
confervé les avantages de la liberté avec ceux 
de la royauté, e ft, malgré tous fes abus, 
auifi fupérieure aux peuples de l’Inde 
que la Grèce fut fupérieure à la Perfe du 
tems de Miltiade, d'Arijiide & d?Alexandre. 
La partie fur laquelle le grand mogol règne, 
ou plutôt femble régner, eft fans contredit 
la plus grande , la plus peuplée , la plus 
fertile & la plus riche. C ’eft dans la pref- 
qu’iile au deqa du Gange que les Français 
&  les Anglais fc difputaient des épices, 
des mouifelines, des toiles peintes, des par
fums , des diaraans , des perles, 8c qu’ils 
avaient ofé faire la guerre aux fouverains.

Ces fouverains, qui font, comme nous 
Pavons déjà d it, les fouba, premiers fei- 
gneurs féodaux de l’empire, n’ont joui d’une 
autorité indépendante qu’à la mort d 
rengzeb apellé le grand , qui fut en éfet le 
plus grand tiran de tous les princes de fon 
tems, empoifonneur de fon pere, alfafim 
defesfreres, & pour comble d’horreur dé
vot ou hypocrite, ou perfuadé comme tant 
de pervers de tous les tems 8c de tous les 
lieux, qu’on peut commettre impunément 
les plus grands crimes en les expiant par les 
plus légères démonftrations de pénitence 
8c d’auftérité.

Les provinces où régnent ces fouba , & 
où les nabab régnent fous eux dans leurs
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grands aiftricls, fe gouvernent très difé- 
remment des provinces feptentrionales plus 
voifines de D éli, d’Agra, & de Lahor, ré- 
fidences des empereurs.

Nous avouons à regret qu’en voulant con
naître la véritable hiftoire de cette nation , 
fon gouvernement, fa religion & fes mœurs, 
nous n’avons trouvé aucun fecours dans les 
compilations de nos auteurs franqois. Ni 
les écrivains qui ont tranfcrit des fables 
pour des libraires > ni nos millionnaires, ni 
nos voyageurs, ne nous ont prefque jamais 
apris la vérité. 11 y a longtems que nous 
ofamcs réfuter ces auteurs fur le principal 
fondement du gouvernement de l’inde. 
C ’eft un objet qui importe à toutes les na
tions de la terre. Ils ont cru que l’empe
reur était le maître des biens de tous fes 
fujets, & que nul homme depuis Cachemire 

qiuU\-?ait jufqu’au cap de Comoriu n’a voit de pro
point de priété. Beruier, tout philofophe qu’il était ‘, 
dansTuui’ l’écrivit au controleur général Colbert. Ç ’eut 

été une imprudence bien dangereufe de 
parler ainfi à l’adminiftrateur des finances 
d’un roi abfolu , li ce roi & ce miniftre n’a
vaient pas été généreux & fages. Beruier 
fe trompait ainfi que l’Anglais Thomas Roe. 
Tous deux éblouis de la pompe du grand 
raogol & de fon defpotifme s’imaginèrent 
que toutes les terres lui apartenaient en 
propre , parce que ce fultan donnait des fiefs 
à vie. C ’eft précifément dire que le grand 
maître de Malthe eft propriétaire de toutes
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les commanderies auxquelles il nomme en 
Europe : c’effc dire que les rois de France 
& d’Efpagne font les propriétaires de tou
tes les terres dont ils donnent les gouver- 
nernens, & que tous les bénéfices eccléfiaf- 
tiques font leur domaine. Cette même 
erreur préjudiciable au genre humain a été 
cent fois répétée fur le gouvernement Turc,
& a été puifée dans la même fource. On 
a confondu des timars & des defzaïm , béné
fices militaires donnés & repris par le grand 
feigneur, avec les biens de patrimoine. C ’eil 
alfez qu’un moine grec l’ait dit le premier, 
pour que cent écrivains l’ayent répété.

Dans notre délir fincère de trouver la vé
rité, & d’être un peu utiles, nous avons 
cru ne pouvoir mieux faire pour conftater 
l’état préfent de l’Inde, que de nous en ra- 
porter à moniteur Hohvell, qui a demeuré ii 
longtems dans le Eengale , & qui a non- 
ièulement poifédé la langue du pays, mais 
encor celle des anciens brames : de confiai- 
ter monfieur Dow qui a écrit les révolutions 
dont il a été témoin ; & furtout d’en croire 
ce brave oficier monfieur Scrafton, qui joint 
l’amour des lettres à la franchife, & qui a 
tant fervi aux conquêtes du lord Clive.
Voici les propres paroles de ce digue ci
toyen: elles font déciiives.

„  Je vois avec furprife tant d’auteurs af- 
„  furer que des poifeilions des terres ne font Scrûftèn. 
„  point héréditaires dans ce pays, & que

l’empereur eft l’héritier univerfel. I! ctf

P=3= -é
du livre d



„  vrai qu’i! n’y  a point d’a&es de parlement 
„  dans l’Inde, point de pouvoir intermé- 
,, diaire qui retienne légalement l’autorité 
,, impériale dans fes limites : mais l’ufage 
„  confacré & invariable de tous les tribu- 
,, «aux elt que chacun hérite de fes pères. 
„  Cette loi non écrite elt plus conftam- 
„  ment obfervée qu’en aucun état monar- 
„  chique

üfons ajouter que fi les peuples étaient 
cfclaves d’un feul homme, (ce qu’on a pré
tendu , Si ce qui elt impolfible) la terre du 
mogol aurait été bientôt déferte. On y  
compte environ cent dix millions d’habi- 
taris. Les efdaves ne peuplent point ainfi. 
Voyez la Pologne. Les cultivateurs, la plu
part des bourgeois ont été jufqu’ici ferfs 
de glèbe, elclaves des nobles. Auifi il y  a 
tel noble dont la terre elt entièrement 
dépeuplée.

Il faut diftinguer dans le Mogol le peu
ple conquérant & le peuple fournis, encor 
plus qu’on ne diltingue les Tartares & les 
Chinois. Car les Tartares, qui ont con
quis l’Inde jufqu’aux confins des royau
mes d’Ava & du Pégu, ont confervé la re
ligion mufulmanej au lieu que les autres 
Tartares, qui ont fubjugué la Chine, ont 
adopté les loix Si les mœurs des Chinois.

Tous les anciens habitans de l’Inde font 
refrés fidèles au culte & aux ufages des bra- . 
mes: ufages confacrés par le tems, & qui
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font fans contredit ce qu’on connaît de 
plus ancien fur la terre.

11 refte encor dans cette partie de l’Inde 
quelques-uns de ces antiques monumens , 
échapés aux ravages du tems & des révolu
tions , ils exerceront encor longtems la cu- 
rieufe fagacité des philofophes. La pagode 
de Shalembroum eft de ce nombre; elle effc 
fituée à deux lieues de la mer & à dix de 
Pondicheri ; on la croit antérieure aux pi- 
ramidcs d’Egypte , les favans apuyent cette 
opinion fur ce que les infcriptions de ce 
temple font dans une langue plus ancienne 
que le hanfcrit, qui aujourd’hui n’eft prcf- 
que plus entendu; or les premiers livres 
écries dans la langue fkerée du hanfcrit 
ont environ cinq mille ans d’antiquité , félon 
modifieur f/o/rre/, donc, difent-ils, le mo
nument do Shàlenibroum eft beaucoup plus 
ancien que ces livres.

Mais c’eft à Bénarés fur le Gange que font 
les ouvrages les plus anciens des hommes , 
fi 011 en veut croire les brames qui exagèr 
rent probablement. Les figures du lingam , 
& la vénération qu’on a pour elles dans 
ces tdmples , font encor une preuve de l’an
tiquité la plus reculée. Ce lingam eft l'ori
gine du phall, ou phallus , des égyptiens , 
& du priape des grecs.

On prétend que ce fimbole de la répa
ration du genre humain ne put obtenir 
un Culte que dans l’enfance d’un monde 
nouveau , qui habitait en petit nombre les
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ruines de la terre. Il eft probable qu’on ns 
put expofer ces figures aux yeux, & les ré
vérer que dans des tems d’une fimplicité 
innocente , qui loin de rougir des bienfaits 
des dieux olait les en remercier publique
ment. Ce qui fut d’abord un fujct de culte 
devint enfuite un fujet de dérilion quand 
les mœurs furent plus rafinées. Peut-être 
en refpe&ant dans les temples ce qui donne 
la vie était-on plus religieux que nous ne. 
le fornmes aujourd’hui, en entrant dans nos 
églifes années en pleine paix d’un fer qui 
n’eit qu’un inftrument d’homicide.

Le plus grand fruit qu’on peut retirer 
de ces longs & pénibles voyages n’eft ni 
d’aller tuer des Européans dans l’Inde , ni 
de voler des rajas qui ont volé les peuples:, 
& de s’en faire donner l’ahfolution par un 
capucin , tranfplanté de Bayonne à la côte de: 
Coromandel, c’eft d’aprendre à ne pas ju
ger du relie de la terre par fou clocher. 

Arabes3 II y  a encor, une autre race de mahomé- 
c'ans l’Inde, tans dans l’Inde ; c’eft; celle des Arabes qui a 

environ deux - cents ans après Mahomet , 
abordèrent à la -côte de Malabar j ils ftib- 
juguerent avec facilité cette contrée qui de
puis Goa jufqu’au cap Comorin eft un jar
din de délices, habité alors par un •peuple 
pacifique & innocent, incapable également 
de nuire & de fe défendre. Ils franchirent 
les montagnes qui féparent la région de 
Coromandel de celle du Malabar & qui font, 
la caufe des moulions. C ’eft cette chaîne

de
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de montagnes habitées aujourd’hui par les 
Marattes.

Ces Arabes allèrent bientôt jufqu’à D é li, 
donnèrent une race de fouverains à une 
grande partie de l’Inde. Cette race fut fub- 
juguée par Tamerlan , ainfi que les natu
rels du pays. On croit qu’une partie de 
ces anciens Arabes s’établit alors dans la 
province du Candahar, & fut confondue 
avec les Tartares. Ce Candahar eft l’ancien 
pays que les Grecs nommaient Parapomife , 
n ’ayant jamais apellé aucun peuple par fon 
nom. C’cft par là qu'Alexandre entra dans 
l’Inde. Les Orientaux prétendent qu’il fon
da la ville de Candahar. Ils difent que 
c’eff une abréviation d'Alexandre qu’ils ont 
apellé lfcandar. Nous obfervons toujours 
que cet homme unique fonda plus de villes 
en fept ou huit ans que les autres conqué- 
rans n’en ont détruit, qu’il courait cepen
dant de conquête en conquête, & qu’il était 
jeune.

C ’eft auiTi par Candahar que paiTa de nos 
jours ce Nadir , berger , natif du CoraiTan 
devenu roi de Perfe , lorfqu’ayant ravagé fa 
patrie il vint ravager le nord de l’Inde.

Ces Arabes dont nous parlons aujourd’hui 
font connus fous le nom de Patanes, parce 
qu’ils fondèrent la ville de Patna vers le 
Bengale.

Nos marchands d’Europe, très mal inf- 
truits , apellèrent indiftindement maures , 
tous ces peuples mahométaûs. Cette méprifç

Fragm. fur l'Inde, C



vient de ce que les premiers que nous avions 
autrefois connus étaient ceux qui vinrent 
de Mauritanie conquérir l’Efpagne, une 
partie des provinces méridionales de la 
France, & quelques contrées de l’Italie. 
Prefque tous les peuples depuis la Chine 
jufquà Rome, vidorieux & vaincus, vo
leurs & volés, fe font mêlés enfemble.

Nous apellons gentous les vrais indiens , 
de l’ancien mot gentils, gentes, dont les 
premiers chrétiens déilgnaient le relie de 
l’univers qui n’était pas de leur religion 
fecrette. C ’eft ainfi que tous les noms & 
toutes les chofes ont toujours changé. Les 
moeurs des conquérans ont changé de mê
me. Le climat de l’Inde les a prefque tous 
énervés.

A R T I C L E  S I X I E M E .

Des gentous de leurs coutumes les plus 

remarquables.

C  Es antiques indiens que nous nommons 
gentous font dans le Mogol au nombre 
d’environ cent millions , à ce que moniteur 
Scrafton nôus aifure. Cette multitude ell 
une fatale preuve que le grand nombre ell 
facilement fubjugué par le petit. Ces innom
brables troupeaux, de gentous pacifiques ,



qui cédèrent leur liberté à quelques hordes 
de brigands , ne cédèrent pas pourtant leur 
religion & leurs ufages. Ils ont confervé le 
culte antique de brama. C’eft, dit-on, parce 
que les mahométans ne fe. font jamais fou- 
ciés de diriger leurs âmes , & fe font con
tentés d’être leurs maîtres.

Leurs quatre anciennes caftes fubfiftent 
encor dans toute la rigueur de la loi qui les 
fépare les unes des autres , & dans toute la 
force des premiers préjugés fortifiés par tant 
de fiecles. On fait que la première eft la 
cafte des brames qui gouvernèrent autrefois 
l’empire; la féconde eft des guerriers; la 
troifième eft des agriculteurs : la quatrième 
des marchands ; on ne compte point celle 
qu’on nomme des hallacores, ou des parias 
chargés des plus vils ofices: ils font regar
dés comme impurs, ils fe regardent eux- 
mêmes comme tels, & n’oieraient jamais 
manger avec un homme d’une autre tribu, 
ni le toucher, ni même s’aprocher de lui.

Il eft probable que l’inftitution de ces 
quatre caftes fut imitée par les Egyptiens ; 
parce qu’il eft en éfet très probable , ou 
p'utôt certain que l’Egypte n’a pu être mé
diocrement peuplée & policée que longtems 
après l’Inde. Il falut des fiècles pour domp
ter le Nil , pour le partager en canaux, 
pour élever des bâtimens au deifus de fes 
inondations ; tandis que la terre de l’Inde 
prodiguait à l’homme tous les fecours né-
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Ceifaircs à la vie , ainfi que nous l’avons 
dit & prouve ailleurs.

Les difputes élevées fur l’antiquité des 
peuples font nées pour la plûpart de l’igno
rance , de l’orgueil & de l’oifiveté. Nous 
nous moquerions des oifeaux , s’ils préten
daient être formés avant les poilfons , nous 
ririons des chevaux qui fe vanteraient d’a
voir inventé l’art- de pâturer avant les 
bœufs.

Pour fentir tout le ridicule de nos que
relles lavantes fur les origines, remontons 
feulement aux conquêtes d'Alexandre, il n’y 
a pas loin; cette époque eft d’hier en com- 
paraifon des anciens terns. Supofons que 
Calijlhéne eut dit aux bracmanes , les Darius 
& les Madies font venus ravager votre 
beau pays, Alexandre n’eit venu que pour 
fe faire admirer , & moi je viens pour vous 
inftruire , vos conquérans ôtèrent à quel
ques uns de vos compatriotes une vie paf- 
fagère, & je vous donnerai une vie éter
nelle; il ne s’agit que d’aprendre par cœur 
ce petit morceau d’hiftoire , fans laquelle il 
n’y  a aucune vérité fur la terre.

„  Or le roi Xijfuire était fils d'Ortiate * 
lequel fut engendré par Anedaph , qui fut 
engendré par Evedor, qui fut engendré 
par Megalar, qui fut engendré par Ame
na , & Amena par Amilar, & Amilar par 
Alapar, qui fut engendré par Alor qui 
ne fut engendré par perfonne.
„  O r le dieu Cran étant aparu à Xijfutre
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fils d'Ortiate, il lui die, Xijfutref iM ’ Ç/r 
tiate , la terre va être détruite par uirç 
inondation, écrivez ldiiftoire du monde 

„  afin qu’elle ferve de tcmoigUçige quand 
,, il ne fera plus, & vous'caçliprez (ous 
„ terre votre hiitoire dans Cipara la ville 
„  du foleil, après quoi vous conftruirez un 
„  vaiifeau de cinq ttadçç. (Je longueur &; 
„  de deux {fades de largeur., iL.vqus y^V; 
„  tarerez vous & vos parens & tous les ani- 
„  maux, & Xijfutre obéit, & il écrivit l’hif- 
„  toire, & il la cacha'Tous terre dans la 
,, ville de Cipara’, & la terre , c’pft-à-cfirc 
„  la Thrace, dont Xijfutre: écqit.rpi, fut 
„  fubmergée.

„  Et quand les eaux fe furent retirées, 
„  Xijfutre lacha deux colombes pqur voir li 
„  les eaux étaient retirées i & .foq vaiifpau 
„  fe reppfa fur la montagne, d’Ararat en Ar- 
„  ménie &c. 0 .

Voila pourtant ce que EerqJ's le Ciddéert 
raconte .au mépris de nos,livras facrès , f z  
en quoi il diffre abfolument ,dç fmehoipu- 
thüi: le Phénicien ,. qui dilcte d'Orphse le 
Thracien, qui difère d'Hejiofe lp Grec , qui 
d i fè r e d e tou S, If s . a u tr ê ' s^„v j : V u
-, C ’eft la terrç^m^uuondee .de,
fables , mais au heu de u 
me de, s’égorger pour -ce.s,fables , . iL-yaut, 
mieux s’en tenir à celles fE fop J, .qui.enfei- 
guent une. morale fui%laquelle i l ,n 'y ’ eut 
jamais de difpute.

La manie des ,chi
r - r * . *1• • ' * f rt ' ,iJ J’r .

mères a été, pouffee juf-
C  3 6
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qu’à faire femblant de croire que les Chi
nois font une colonie d’Egyptiens , quoi 
qu’en éfet il n’y  ait pas plus de rapport en
tre ces deux peuples qu’entre les Hotten
tots & les Lapons , entre les Allemands & 
les Iiiirons. Cette prétention ridicule a été 
entièrement confondue par le pere Pareil- 
vin, l’homme le plus favant & le plus luge 
de tous ceux que la folie envoya à la Chine , 
& qui ayant demeuré trente ans à Pékin , 
était pluS'en état que perfonne de réfuter 
les nouvellesfables de notre Europe.

Cette puérile idée que les Egyptiens allè
rent ënfeigner aux Chinois à lire 8c à' écrire 
vient de fe renouveller encor ; & par qui ? 
par ce même jpfuite Néedham, qui croyait 
avoir fait des,anguilles avec du jus de mou
ton 8c duTeigk ergoté. Il induifit en erreur 
de gïands philofophes, ceux-ci trouvèrent 
par leurs calculs, que fi de mauvais feigle 
produifait; des anguilles, de beau froment 
produirait infailliblement des hommes.

Lè'jéfutte Néedham qui connaît toutes les 
dialectes égyptiennes & 'chinoilès , comme 
îl connaît la nature, vient de faire encor 
un petit livre ; pour-répéter que les Chinois 
défccriderit. des Egyptiens , comme les Pçr- 
fatts ‘d lient de Pêrfêe1, les Français 
ûc' Fitynciif; 8c'jes Bretons de Brïtannicus.

Après-'tOiitr,1 ces inepties qui dans notre 
ilècle'font parveiiues au dernier excès ne 
font aucun mal à la fociété. Dieu nous 
gardé desjaiitrès inepties pour lefquélles ou
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fc querelle, on s’injurie, on fe calomnie, 
on arme les puiiTants & les iots qui font li 
fouvent de la même efpece , on s’utaqucj, 
on fe tu e ;&  les favans qui font pcrfuadés 
qu’il faut caifer fes œufs par le gros bout 
traînent aux échafauts les favans qui cal 
fent les œufs par le petit bout.

3 $>

A R T I C L E  S E P T I E M E .  

Des Brames.

T o u t e  la grandeur & toute la mifère de 
l’efprit humain s’ell déployée dans les an'- 
ciens bracmanes & dans les brames leurs 
fucceifeurs. D ’un côté , c’elf la vertu per- 
févérante, foutenue d’une abftinence rigœi- 
reufe ; une philofophie fublime , quoique- 
fantaftique , voilée par d’ingénieufes àîle£- 
gories ; l’horreur de l’éfufion du faug ; la 
charité coudante envers les hômmes 
animaux. De l’autre côté c-’eft la fuperftiî- 
tion la plus méprifable. Ce fanatifme, auoi- 
que tranquille, les a porté , depuis dés 
clés innombrables , à encourager le meurt 
tre volontaire de tant de jeunes -Veuves qui 
fe font jettées dans les bûchers enflamés de 
leurs époux. Cet horible excès de religion 
& de grandeur d’ame fubfiite èncore avec la 
fameufe profeilion de foi des brames que Dieu
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Ve veut de nous que la charité £5 les bonnes 
alivres. La terre entière eft gouvernée par 
des contradictions.

Moniteur Scrafton ajoute qu’ils font per- 
fuadés que Dieu a voulu que les diféren- 
tes nations eulTent des cultes diférens. Cette 
perfuafion pourrait conduire à l’indiférence 
cependant ils ont l’entoufiame de leur re
ligion , comme s’ils la croyaient la feule 
vraie, la feule donnée par Dieu même.

La plupart d’entr’eux vivent dans une 
molle apathie. Leur grande maxime , tirée 
de leurs anciens livres , eit qu'il vaut mieux 
s'ajfeojr que de marcher, fe coucher que de s\xf- 
feoir, dormir que de veiller, (fj mourir que 
de vivre. On en voit pourtant beaucoup , 
fur la côte de Coromandel, qui fortent de 
cette léthargie , pour fe jetter dans la vie 
active. Les uns prennent parti pour les 
Français , les autres pour les Anglais : ils 
aprennent les langues de ces étrangers , leur 
fervent d’interprètes & de courtiers. Il 11’cit 
guères de grand commerçant fur cette côte 
qui n’ait fon brame , comme on a fon ban
quier. Eu général on les trouve fidèles , 
mais fins & rufés. Ceux qui n’ont point 
eu de commerce avec les étrangers ont con- 
fervé j dit-on , la vertu pure qu’on atribuc 
à leurs ancêtres.

Science Moniteur Scrafton 8c d’autres ont vu , 
iesTramcs entre les Plains de quelques brames , des 

éphémérides compofés par eux-mêmes dans



Icfquelles les éclipfes font calculées pour 
plusieurs miliers d’années.

Le Lavant & judicieux monfieur le Gen
til dit qu’il a été étonné de la promtitude 
avec laquelle des brames faifaient en là pré- 
fence les plus longs calculs aftronomiqucs. 
I! avoue qu’ils connaiiTent la préceifton 
des équinoxes de tems immémorial. Cepen
dant il n’a vu que quelques brames du 
Tanjaour vers Pondicheri. Il n’a point pé
nétré, comme monfieur Hohvell, jufqu’àBé- 
narès, l’ancienne école des bracmanes, il 
n’a point vu ces anciens livres que les bra
mes modernes cachent foigneulèment aux 
étrangers , & à quiconque n’eft pas initié 
à leurs miftères. Monfieur le Gentil n’a levé 
qu’un coin du voile fous lequel les favans 
brames fe dérobent à la curiofîté inquiète 
des Européens, mais il en a vu allez pour 
être convaincu que les fciences font beau
coup plus anciennes dans l’Inde qu’à la Chi
ne même (n ).

Ce Lavant homme 11e croit point à leur 
chronologie : il la trouve très exagerée. La 
nôtre n’elt-elle pas évidemment aulfr fauti
ve , quoique plus récente ? nous avons foi- 
xante & dix fyftèmes fur la fuputatton des

D e s  B r a m e s . 41

( ) V o y e z  les mémoires de la Chine , rédiges par
li.-r U  a l i e .  Il y eft dit que dans le cabinet des antiques 
de l’empereur C p n -h z, les plus anciens monomens étaient 
indiens.

leur dé' 
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teins 5 donc il y  a foixante & neuf fyilê- 
mes erronés, fans qu’on puilfe deviner quel 
ett le foixante & dixième véritable ; Si ce 
foixante & dixième inconnu eit peut-être 
auifi faux que tous les autres.

Quoiqu’il en fo it, il réfulte invincible
ment que malgré le détefîable gouvernement 
de l’Inde , malgré les irruptions de tant d’é
trangers avides , les brames ont encor de 
bons mathématiciens, de favans aftrono- 
mes ; mais en même tems ils ont tout le 
ridicule de l’aftrologie judiciaire, & ils pouf
fent cette extravagance auifi loin que les 
Chinois & les Perfans. Celui qui écrit ces 
mémoires a envoyé à la bibliothèque du 
roi le cormovedam, ancien commentaire du 
veidam ; il eft rempli de prédidhons pour 
tous les jours de l’année , & de préceptes 
religieux pour toutes les heures. Ne nous 
en étonnons point: il n’y  a pas deux cents 
ans que la même folie poifcdait tous- nos 
princes , & que le même charlatanisme était 
afecfté par nos aftrononies. Il faut bien que 
les brames , poifeifeurs de ces éphéméri- 
des, foient très-inftruits. Ils font philo- 
fophes & prêtres, comme les anciens brac- 
manes: ils difent que le peuple a befoin 
d’être trompé, & qu’il doit être ignorant. 
En conféquence ils débitent que les noeuds 
de la lune dans lefqucls fe font les éclip- 
fes , & que les premiers bractnanes mar
quèrent par les hiéroglifes de la tète & de 
la queue du dragon , font en éfet les éforts

42  D e s  B r a m e s .
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d’un dragon qui ataaue la lune &  le foleil, 
La même ineptie elt adoptée à la Chine. 
On voit dans l’Inde des millions d’hom
mes & de femmes qui fe plongent dans, le 
Gange pendant la durée d’une éclipfe , &  
qui font un bruit prodigieux avec des inf- 
trumens de toute efpècc pour faire lâcher 
prife au dragon. C ’eft ainfi , à peu près , 
que la terre entière a été longtetns gouver
née en tout genre.

Au relie, plus d’un brame a négocié avec 
des miiTionnairçs pour les intérêts de la 
compagnie des Indes , mais il n’a jamais 
été queftion entr’eux de religion.

D ’autres millionnaires , ( il le faut répé
ter) fe font hâtés en arrivant dans l’In
de , d’écrire que les brames adoraient le 
diable , mais que bientôt ils feraient tous 
convertis à la foi. On avoue que jamais 
ces moines d’Europe n’ont tenté feulement 
de convertir un feul brame, & que jamais 
aucun Indien n’adora le diable qu’ils ne 
connaiiTaient pas. Les brames rigides ont 
conçu une horreur inexprimable pour nos 
moines , quand ils les ont vus fe nourir 
de chair , boire du vin, & tenir à leurs ge
noux de jeunes hiles dans la confeiTion. 
Nos ufages leur ont paru des crimes, ii les 
leurs n’ont été regardés par nous que com
me des idolâtries ridicules (& )

. (  b )  Un des granits millionnaires jéfnite nmr.mé de 
Liliane, a écrit en 1709. Ou ne peut dourer que tes b-,-a* 
mes ne /oient véritablement idolâtres , paifqu'ils adorent



lijt

Ce qui doit être plus étonnant pour nouSj 
c’eft que dans aucun livre des anciens brac- 
rnancs , non plus que dans ceux des Chi
nois , ni dans les fragmens de Sanconiathon + 
ni dans ceux de Béroje , ni dans l’Egyptien 
Manéthon , ni chez les Grecs , ni chez les 
Tofcaps on ne trouve la moindre trace de 
Phiftoire facrée judaïque qui eft notre his
toire facrée. Pas un Peul mot de Noé que 
nous tenons pour le reftaurateur du genre 
humain ; pas un feul mot d'Adam qui en 
futr le pere , rien de fes premiers delcen- 
dans. Comment toutes les nations ont - el
les perdu les titres de îa grande famihe 
Comment perfonne n’avait-il tranfmis a la 
poftérité une feule a&ion , un feul nom de 
fes ancêtres ? Pourquoi tant d’antiques na
tions les ont-elles ignorés , & pourquoi un 
petit peuple nouveau les a-t-il connus ? Ce 
prodige mériterait quelque atention fi on 
pouvait efpérer de l’aprofondir. L’Inde en
tière, la Chine, le Japon, la Tartane, les
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des d ie u x  étrangers (  tome io. pag. 14. des lettres édi
fiantes. )

Et il dit (  page 1 Ç, ) v o ic i  une de leurs p rières que f a i  
tr a d u ite  m o t p our m ot.

„  J'adore cet être qui n’eft fujet ni au changement , 
„  ni à l’inquiétude ; cet être dont la nature eft indi- 
,, vifibîe ,• cet être dont la fpiritualité n’admet aucune 
,, compofition de qualités ; cet être qui eft l’origine &  
„  la caufe de tous les êtres , & qui les furpafte tous 
,, en excellence,- cet être qui eft le foutien de l’un:- 
-, vers, &  qui eft la fource de la triple puiftànce.

Voila ce qu’un millionnaire apelle de l’idolâtrie.



trois quarts de l’Afrique ne fe doutent pas 
encor qu’il ait exilté un Caïn , un Caïman, 
u wjared,  un Mathufnlem , qui vécut près 
de mille ans. Et les autres nations ne fe 
familialifèrent avec ces noms que depuis 
Confiant in. Mais ces qucftions , qui apartien- 
nent a la philofuphie , font étrangères à l’hif- 
toird.
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Des guerriers de l'Inde £5* des dernières ré* 
votations.

L,'Es gentous en général 11e parailîènt pas 
plus faits pour la guerre, dans leur beau 
climat i & dans les principes de leur reli
gion , que les Lapons > dans leur zone gla
cée, & que les primitifs nommés quakres 
dans les principes qu’ils fe font faits. Nous 
avons vu que la race des vainqueurs maho- 
métans 11’a prefque plus rien de tartare ,
& eft devenue Indienne avec le tems.

Ces defcendans des conquérans de l’Inde Sha-Nadir
« 1 r % -fi

avec une armée innombrable n’ont pu ré- ôùte la 
fi lier au Sha-Nadir, quand il eft venu en conftitution 

17 3 9 , ataquer, avec une armée de quarante dell!ute- 
mille brigands aguerris du Candahar & de 
Pcrfe , plus de lix-cent mille hommes que 
Mahmoud - Si) a lui opofait. AI on lieu r Cam-



brïge nous aprend ce que c’était que ces 
fix-cent mille guerriers. Chaque cavalier, ac
compagné de deux valets , portait une robe 
légère & traînante de foye. Les éléphans 
étaient parés comme pour une fête. Un 
nombre prodigieux de femmes fuivait l’ar
mée. Il y  avait dans le camp autant de bou
tiques & de marchandifes de luxe que dans 
Dell. La feule vue de l’armée de Nadir dif- 
peria cette pompe ridicule. Nadir mit Déli 
à feu & à fang : il emporta en Perfe tous 
les tréfors de ce puiifant & miférable em
pereur , & le méprifa aifez pour lui laiifer 
fa couronne.

Quelques relations nousdifent, & quel
ques compilateurs nous redifent d’après ces 
relations qu’ un faquir arrêta le cheval de 
Nadir dans là marche à D éli, & qu'il cria 
au prince: fi tu es Dieu , prends nous pour 
Victimes ; fi tu es homme, épargne des hom
mes -, & que Nadir lui répondit, je ne fuis 
point D ieu , mais celui que Dieu envoyé 
pour châtier les nations de la terre ( c).

ùfG R É V O L l! T I ONS .

(  c  ) Un conte femblahle a été fait fur Fernand Cor- 
t i. , fur T a m e r la n , fur A t ti la , , qui fe difait le fléau de 
L ie u , félon les compilateurs. Perfonne ne s’avifa ja
mais de s’apeller Jiéau. Les jéfuites apellaient P a fc a l  
porte d’enfer, mais P a f c a l  leur répond dans fes provin
ciales que fon nom n’eft pas porte d’enfer. La plupart 
de ces avantures & de ces réponfes, atribuees d’âge en 
âge à tant d’hommes célèbres , fortirent d’abord de l ’i
magination des auteurs qui voulurent égaler leurs ro
mans , &  font répétées encor aujourd’hui par ceux qui 
écrivent des ] hiftoires fur des collections de gazettes



Le tréfor dont Nadir fe contenta , & qui 
ne lui 1er vit de rien , puifqu’il fut aiTaiTuié 
quelque tems après par fon neveu , fe mon
tait , à ce qu’on nous alfure, à plus de quin- 
zc-cent milions monnaye de France, félon 
la valeur numéraire préfente de nos efpèces. 
Que font devenues ces richeifes iinmenfcs '( 
En quelques mains que de nouvelles rapi
nes en ayent fait palier une partie, & quel
les que fcient les cavernes où l’avarice & la 
crainte enfouilfent l’autre, la Perfe & l’Inde 
ont été également les pays les plus malheu
reux de la terre ; tant les hommes fe font 
toujours éforcés de changer en calamités 
éfroyables tous les biens que la nature leur 
a faits. La Perfe & l’Inde ne furent plus , 
depuis la vidtoire & la mort de Nadir, qu’ il, 
ne anarchie fanglante. C ’étaient les mêmes 
torrens de révolutions.

R é v o l u t i o n s . 47

Tous ces bons mots prétendus , tous ces apophtegmes 
groffiflent des ana. On peut s’en amufer , &  non les
croire.
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A R T I C L E  N E U V I E M E .

Suite cles révolutions4

U n  jeune valet perfan, quiavoit fervi et* 
qualité de porte-maiTue dans la maifon du 
Sha-Nadir , fe fit voleur de grand chemin, 
comme l’avait été ion maître. Il eut avis 

Ûn voleur d’un convoi de trois mille chameaux char- 
c h e m in  d e -  S ^ s  d’armes, de vivres &  d’une grande partie 
vient fouve-de l’or emporté de Déli par les Perfans.

Il tua l’efeorte , prit tout le convoi , leva 
des troupes & s’empara d’un royaume en
tier au nord-eft de Déli ( d ). Ce royaume 

• fiiiiait autrefois une partie de la Ba&riane ;
il confine d’un côté aux montagnes de la 
belle province de Cachemire, & de l’autre 
a Caboul.

Ce brigand, nommé Abdala, fut alors 
un grand prince, un héros; il marcha vers 
Déli en 17 4 6 , & ne fe promit pas moins 
que de conquérir tout l’Indouftan. C était 
précilement dans le tems que la Bourdon* 
noyé prenait Madras.

Le

(  d )  C e  royaume s’apelle Ghifni. Nous n’avons 
trouvé ce nom ni clans les cartes de V a u g o n d i , ni dans 
nos dictionnaires : cependant il a exilte & il eft au
jourd'hui démembré.
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Le vieux mogo! Mahmoud, dont la def- 
tinée fut d’etre opprimé par des voleurs , 
foit rois, l'oit voulant l’être, envoya d’a
bord contre celui-ci loti gran d -viilr, fous 
qui fon petit-fils Shü-Alrmed fît fes premiè
res armes. On livra bataille aux portes de 
Déli : la vidoire fut indécile ; mais le grand, 
vifirfuttué. On allure que les omras, corn- 
mandans des troupes de l’empereur étran
glèrent leur martre , & firent courir le bruit 
qu’il s’était empoilouné lui-mème.

Son petit - fils Sha-Ahmed lui fuccéda fur 
ce trône ii chancelant ; prince qu’on a peint 
brave , mais faible ( e ) ,  voluptueux , indé
cis , inconllant, défiant, deiîiné à être plus 
malheureux que fou grand père. Un raïa 
nommé Ga.fi, qui tantôt le fecourut, & 
tantôt le trahit, le prit prilonnier & lui fit 
arracher les yeux. L ’empereur mourut des 
1 lûtes de fon fuplice. Le raïa Gnji, ne pou- Autre affai

re  )  Nous ne cherchons que le vra i, nous ne pré
tendons faire le portrait ni des princes, ni des hom
mes d’état qui ont vécu à fix mille lieues de nous , 
comme on s’avife tous les jours de nous tracer jui- 
qu’anx plus petites nuances du carnélère de quelques 
louverains qui régnaient il y a deux mille ans , & des 
miniftres qui régnaient fous eux ou fur eux. Le char- 
latâniime qui s’étend partout varie ces tableaux en 
ituile manières j ou fait dire à ces hommes qu’on 
connaît fi peu ce qu’ils a’ont jamais dit , on leur attri
bue des harangues qu’ils n’ont jamais prononcées ainfi 
que des actions qu'ils n ont jamais faites. Nous ferions 
b.ui. en peine de faire un vrai portrait des princes 
que nous avons vu de près, & on veut nous donnée • 
r-lui de Numa &  de Tarquin !

Fragm. fur P ladr. D
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vant fc faire empereur, mit en fa place un 
defcendant de Tamerlan : c’eft Alwngir, qui 
n’a pas été plus heureux que les autres. Les 

Autre idem , omras femblables aux agas des janiifaires 
veulent que la race de Tamerlan foit tou
jours fur le trône, comme les Turcs ne veu
lent de fultan que de la race ottomane : il 
ne leur importe qui régne -, incapable ou 
méchant, pourvu qu’il foit de la famille. 
Ils le dépofentj & lui arrachent les yeux , 
ils le tuent fur un trône qu’ils tiennent 
facré. C ’eft ainii qu’ils en ufent depuis 
Aurengzeb.

On peut juger fi pendant ces orages les 
fouba , les nabab , les raïa du midi de l’Inde 
fe difputèrent les provinces envahies par 
eux ; & fi les factions anglaifes & françai- 
fes faifaient leurs éforts pour partager la 
proye.

Nous avons fait voir comment un faible 
détachement d’européens traînait au com
bat , ou difiipaitdes armées de Gentous. Ces 
foldats de Vifapour, d’Arcate, de Tanjaour, 
de Golcohde, d’O rix a , du Bengale, depuis 
le cap de Comoriu jufqu’au promontoire 
des Palnfiers & à l’embouchure du Gange, 
font de mauvais foldats fans doute : point 
de difcipline militaire , point de patience 
dans les travaux, nul attachement à leurs 
chefs, uniquement ocupés de leur paye qui 
eil toujours fort au-delius du falaire des la
boureurs & des ouvriers , par un ufage di
rectement contraire à celui de toute l’Eu-

5 0



rope: ni eux, ni leurs oficiers ne s’inquiè
tent jamais de l'intérêt du prince qu’ils fer
vent, feulement de la caille de fon tréforier. 
Mais enfin , Indiens contre Indiens vont 
aux coups, & leur force ou leur faibleife eft 
égale j leurs corps, qui foutiennent rare
ment la fatigue , affrontent la mort. Les 
cailles fe combattent & fe tuent auiîi bien 
que les dogues.

Il faut excepter de ces faibles troupes les 
montagnards apellés Marates, qui tiennent 
un peu plus de la conftitution robufle de 
tous les habitans des lieux efearpés. Ils ont 
plus de dureté , plus de courage & plus d’a
mour de la liberté , que les habitans de la 
plaine. Ces Marates font précifément ce que 
furent les Suiffes dans les guerres de Char
les VIII.  & de Louis X II  : quiconque les 
pouvait foudoyer était fur de la vi&oire , & 
on payait chèrement leurs fervices. Ils fe 
choifiifent un chef auquel ils n’obéilfent que 
pendant la guerre. Et encor lui obéilfent-ils 
très-mal , les Européens ont apellé roi ce 
capitaine de brigands} tant on prodigue ce 
nom. On les vit armés tantôt pour les em
pereurs , & tantôt contr’eux. Ils ont fervi 
tour-à-tour nabab contre nabab , & Français 
contre Anglais.

Au refte , on ne doit pas croire que ces 
Ccntous Marates , quoique de la religion des 
brames , en obfervent les rites rigoureux : 
eux & prefque tous les foldats mangent de 
la viande & du poiffon ; ils boivent même

D  %
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des liqueurs fortes, quand ils en trouvent.’ 
On acommode par-tout pays là religion avec 
fes pallions.

Ces Marates empêchèrent Abdala de con
quérir l’Inde. Il aurait été fans eux un Ta- 
merlan , un Alexandre. Nous venons de voir 
le petit- fils de Mahmoud livré à la mort par 
un de fes fujets. Son fuccelfeur Alumgir 
éprouva les mêmes révolutions dans une 
courte vie , & finit par le même fort. Les 
Marates déclarés contre lui entrèrent dans 
Défi , & la faccagèrent pendant fept jours. 
Abdala revint encor augmenter la confufion 
& le défaitre en I 7 f  7. L ’empereur Ahwi- 
gir tombé en démence , gouverné & mal
traité par fon vifir, implora la protection, 
de cet Abdala même ; le vifir indigné mit 
en prifon fon maître & bientôt après lui 
fit couper la tête. Cette dernière cataftro- 
phe arriva peu d’années après. Nos mé* 
moires, qui s’accordent fur le fonds, fe con- 
tredifent fur les dates : mais qu’importe 
pour nous en quel m ois, en quelle année 
on ait tué dans l’Inde un mogol efféminé > 
tandis qu’on alfaliinait tant de fouverains 
en Europe.

Cet amas de crimes & de malheurs qui 
fe fuivent fans interruption , dégoûte enfin 
le leéteur : leur nombre & l’éloignement 
des fieux diminuent la pitié que les calami
tés infpirent.

S<Ï R é v o l u t i o n s  , &c.
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Defcription fommaire des cotes de la pref- 
qu'isle ,  ou les Français &  les Anglais 
ont commercé &  fait la guerre

Près avoir fait voir quels étaient les 
empereurs , les grands, les peuples , les fol- 
dats , les prêtres, avec qui le général Lalli 
avoit à combattre & à négocier , il faut 
montrer en quel état fe trouvait la fortune 
des Anglais, auxquels on l’oppofait, & com
mencer par donner quelque idée des établilfe- 
mens formés par tant de nations d’Europe 
fur les côtes occidentales & orientales de

Il cil défagréable de ne point mettre ici 
une carte géographique fous les yeux du 
ledteur : nous n’en avons ni le tems ni la 
commodité ; mais quiconque voudra lire 
avec fruit ces mémoires , poura aifément 
en confulter une. S’il n’en a point, qu’il 
fe figure toutes les côtes de la prefqu’ifie de 
l ’Inde couvertes d’établiifemens de mar
chands d’Europe, fondés par les conceffions 
des naturels du pays , ou les armes à la 
main. Commencés par le nord-oueft. Vous 
trouvés d’abord fur la côte la prefqu’isle de 
Cambaye, où l’on a prétendu que les hom- cam[| V 
mes vivaient communément deux-cents am fables.

l ’Inde.
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nées. Si cela était, elle aurait cette eau d’im
mortalité qui a fait le fujet des romans de 
l’Afie, ou cette fontaine de Jouvence con
nue dans les romans de l’Europe. Les Por
tugais y  ont confervé Dïü ou Dion une de 
leurs anciennes conquêtes.

Au fond du golfe de Cambaye eft Surate , 
ville immédiatement gouvernée par le 
grand m ogol, dans laquelle toutes les na
tions commerçantes de la terre avaient des 
comptoirs, & furtout les Arméniens qui 
font les facteurs de la Turquie , de la Perfc 
& de l’Inde.

La côte de Malabar , proprement dite 5 
commence par une petite isle qui apartenait 
aux jéfuites ; elle porte encor leur nom ; & 
par un fingulier contralto , l’isle de Bombai 
qui fu it , eft aux Anglais. Cette isle de Bom
bai eft le féjour le plus mal fain de l’Inde 
&  le plus incommode. C ’eft pourtant pour 
la conferver , que les Anglais ont eu une 
guerre avec le nabab de Décan qui afedle 
la fouveraineté de ces côtes. Il faut bien 
qu’ils trouvent leur profit à garder un éta- 
bliifement fi triite ; & nous verrons com- 

A l’article ment ce pofte a fervi à une des plus éton- 
nantes avantures qui ayent jamais rendu 
le nom Anglais refpedabledans l’Inde.

Plus bas eft la petite isle de Goa. Tous 
les navigateurs difent qu’il n’y  a point de 
plus beau port au monde : ceux de Naples

Angria.



numcnt de la fupériorité des Européens fur 
les Indiens, ou plutôt du canon que ces 
peuples ne connaîtraient pas. Goa eft nral- 
heureufement célèbre par fon inquifition , 
également contraire à l’humanité & au com
merce. Les moines portugais firent accroire 
que le peuple adorait le diable, & ce font 
eux qui l’ont fervi.

Defcendez vers le Sud , vous rencontrez 
Cananor , que les Hollandais ont enleve 
aux Portugais qui l'avaient ravi aux pro
priétaires.

On trouve après, cet ancien royaume 
de Calicut qui coûta tant de fang aux Por
tugais. Ce royaume eft d’environ vingt de 
nos lieues en tout fens. Le fouverain de 
ce pays s’intitulait Zamorin, rois des rois ; 
& les rois fes vaifaux poifédaient chacun 
environ cinq à fix lieues. C ’était l’étape 
du plus grand commerce i ce ne l’eft plus , 
les marchands ne fréquentent plus Calicut. 
Un Anglais, qui a longtems voyagé fur tou
tes ces côtes, nous a confirmé que ce ter- 
rein eft le plus agréable de l’Afie, & le cli
mat le plus falubrej que tous les arbres y  
confervent un feuillage perpétuel ; que la 
terre y  eft en tout tems couverte de fleurs 
&  de fruits. Mais l’avidité humaine n’en- 
voye pas les marchands dans l’Inde peur 
refpirer un air doux & pour cueillir des 
fleurs.

Un moine Portugais écrivit autrefois que 
quand le roi de ce pays fe marie , il prie

e t  d e  C o r o m a n d e l . f >
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Calicut.

Menfonçes
imprimée,



d’abord les prêtres les plus jeunes de cou
cher avec fa femme ; que toutes les dames 
& la reine elle-même , peuvent avoir cha
cune fept maris ; que les enfans n’héritent 
point, mais les neveux ; & qu’enfin tous les 
habitans y font de pompeux facriHces au 
diable. Ces abfurdités ridicules font répé
tées dans vingt hittoires, dans vingt livres 
de géographie, dans la Martbncrc lui-mcme. 
O n s’indigne contre cette foule de compi
lateurs qui tranfcrivent de fang froid tant 
d’inepties en tout genre , comme fi ce n’é
tait rien de tromper les hommes ( / ) .

55 C o t e s  d e  M a l a b a r

( / )  Le fameux jéfuite T n c b c tr i conte qu’on lui a 
dit que les dames nobles de Calicut peuvent avoir 
jufqu’à dix maris à la fois ( tome 3 des lettres édifian
te s , page i$8- )  Æ o n te fq u ic u  cite cette niaiferie, com
me s’il citait un article de la coutume de Paris , & 
pe qu’il y a de pis c’eft qu’il rend raifon de cette loi.

L ’auteur de ces fragmens ayant avec quelques amis 
envoyé un vaiffeau dans l’Inde, s’eit informé foi- 
gneufement fi cette loi étonnante exifte dans le Cali
cut. O11 lui a répondu en haufiant les épaules &  en 
riant. En éfet , comment imaginer que le peuple le 
plus policé de toute la côte de Malabar ait line, cou
tume fi contraire à celle de tous fes voifius, aux lois 
de fa religion &  à la nature humaine ! comment croire 
qu’un homme de qualité, un homme de guerre , pniffe 
fe réfoudre à être le dixième favori de Ci femme ! a 
qui apartiendraient las enfans ? quelle fource abomi
nable de querelles &  de meurtres continuels ! Il ferait 
moins ridicule de dire qu’il y a une baffe - cour où 
dix coqs fe partagent tranquillement la jouiffuice d’une 
poule. Ce conte ell aufli abfurde que celui dont lU r o -  
dote  amufait les Grecs, quand il leur difait que toutes 
jos dames de Bafiilone étaient obligées d'aller au 
temple vendre leurs faveurs au premier étranger qui



Nous regardons comme un devoir de re
dire ici que les premiers bracmanes, ayant 
inventé la fculpture , la peinture, les hiéro- 
gliphes, ainli que l’arithmétique & la géo
métrie, repréfentèrent la vertu ions l’em
blème d’une femme à laquelle ils donnaient 
dix bras pour combattre dix monftrcs qui 
font les dix péchés auxquels les hommes 
font le plus fujets. Ce font ccs figures al
légoriques que des aumôniers de vaiifeaux, 
ignorans, trompés & trompeurs , prenaient 
pour des ftatues de fatan & de Belzebnth, 
anciens noms perfans qui jamais 11’ont été 
connus dans la prefqu’ifle ( g ) .  Mais que 
diraient les defeendans de ces bracmanes, 
premiers précepteurs du genre - humain, 
s’ils avaient la curiofité de voir nos pays 
fi longtems barbares, comme nous avons la 
rage d’aller chez eux par avarice !

Xanor qui fuit effc encor apellé royaume Timor, 
par nos géographes : c’eft une petite terre 
de quatre lieues fur deux, une maifon de 
plaifance, fituée dans un lieu délicieux, ou 
les voiltns vont acheter quelques denrées 
précieufes. .

Immédiatement après, eit le royaume de Cranganor. 

Cranganor, à-peu-près de la même étendue.
La plupart des relations peuplent cette côte
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voulait les acheter. Un fupôt de l’univerfité de Paris a 
voulu iulHfier cette fottife : il n’y a pas réuifi.

( g )  Voyez l’article Rrames.



d’autant de rois, que nous voyons en Italie 
en France de marquis fans marquifat, de 
comtes fans comté, & en Allemagne de ba
rons fans baronie.

Si Cranganor eft un royaume, Coulan, 
qui eft auprès, peut s’apeller un vafte em
pire; car il a environ douze lieues fur près 
de trois en largeur. Les Hollandais , qui ont 
chaifé les Portugais des capitales de ces états, 
ont établi dans Cranganor un comptoir dont 
ils ont fait une fortcreife imprenable à tous 
ces monarques réunis. Ils font un commerce 
immenfe à Craganor qui e ft, dit-on, un jar
din de délices.

En allant toujours au midi fur le rivage 
de cette péninfule , qui fe reflérre de plus 
en plus, les Hollandais ont encor pris aux 
Portugais la fortcreife qu’ils avaient dans le 
royaume de Cochin , petite province qui 
dépendait autrefois de ce roi des rois Znmo- 
rin de Caiicut. Il y  a près de trois iiècles 
que ces fouverains voyent des marchands 
armés venus d’Europe s’établir dans leurs 
territoires, fe chaifer les uns les autres, &  
s’emparer tour-à-tour de tout le commerce 
du pays, fans que les habitans de trois- 
cent lieues de côte ayent jamais pu y  met
tre obftacle.

Travancor. Travancor eft la dernière terre qui ter
mine la pointe de la prefqu’iile. On eft 
furpris de la faibleife des voyageurs &  des 
millionnaires qui ont titré de royaume le 
petit pays de Travancor auift-bien que tous

î 8  C o t e s  d e  M a l a b a r



ces autres ailemblages des riches bourgades 
que nous venons de parcourir. Pour peu 
que ces royaumes enflent occupé chacun 
cinquante lieues feulement le long de la côte, 
il y  aurait plus de douze-cents lieues depuis 
Surate jufqu’au cap Comprin ; & fi on avait 
converti la centième partie des Indiens par
mi lefquels il n’y  a pas un chrétien, il y 
en aurait plus d’un million (/;).

e t  d e  C o r o m a n d e l  59

( b )  Un jéfuite nommé M a r t i n  , raconte dans le 
cinquième volume des lettres curieufes & édifiantes, 
que c’eft une coutume vers Travancor , de faire un 
fond tous les ans pour le diftribuer par le fort. Un in
dien , dit-il, fit vœu à faint F ra n ç o is  X a v ie r  de don
ner une fomme aux jéfuites s’il gagnait à cette efpèce 
de loterie. Il eut le gros lot. Il fit encor un vœu &  
eut le fécond lot. Cependant , ajoute le jéfuite M a r 
t i n ,  cet indien, ainfi que tons fes compatriotes, confier- 
va une horreur invincible pour la religion des Francs, 
qu’ils apellent le franguinifmc. C’était un ingrat. Qu’on 
joigne à tous ces traits dont les lettres curieufes font 
remplies, les miracles atribués à faint F ra n ço is  X a v ie r  , 
fies fermons dans tous les idiomes de l'Inde & du Japon 
dès qu’il débarquait dans ces pays, les neuf morts r e f  
fufeités par lu i , les deux vaifieaux dans lefquels il fe 
trouva en même-tems à cent lieues l’un de l’autre, &  
qu’il préferva de la tempête , fon crucifix qui tomba 
dans la mer &  qui lui fut raporté par un cancre ; &  qu’on 
juge fi une religion auffi fainte que la nôtre doit être 
continuellement mêlée de femblables contes.

Ce même M a r t in  qui a pourtant demeuré longtems 
dans l’Inde, ofe dire qu’il y  a un petit peuple nommé 
les Coleries dont la loi e ft, que dans leurs querelles & 
dans leurs procès la partie adverfe eft obligée de faire 
tout ce que fait l ’autre. Celle-ci fe crêve-t-elle un œ il, 
celle - là eft obligée de s’en arracher un. Si un Colerle 
égorge fa femme &  la mange, fon adversaire aulfitôt



Arbre fen- 
fitif, phé
nomène 
unique s'il 
eft vrai.

6 0  C û T .  DE M A L A B . E T  DE C O R .

Avant de quitter le Malabar , quoi qu’il 
n’entre point du tout dans notre plan de 
faire l’hiftoire naturelle de ce pays délicieux, 
qu’on nous permette feulement d’admirer 
les cocotiers & l’arbre fenfitif. On fait que 
les cocotiers fournilfent à l’homme tout ce 
qui lui eft néceifaire, nourriture & boilfon 
agréables, vêtement, logement & metibies. 
C ’eil le plus beau préfent de la nature. 
L ’arbre fenfitif moins connu produit des. 
fruits qui s’enflent &  qui bondiifent fous la 
main qui les touche. Notre herbe fenfiti- 
ve , auifi inexplicable , a beaucoup moins 
de propriétés. Cet arbre , fi nous en croyons 
quelques naturalises , fe reproduit de lui- 
même en quelque fens qu’on le coupe. On 
ne l’a point pourtant mis au rang des ani
maux zoophites, comme Leuvenhœk y  a mis 
ces petits joncs nommés polypes d’eau-douce 
qui croifient dans quelques marais , & fur 
lefquels on a débité tant de fables trop légè
rement accréditées. On cherche du mer
veilleux , il eft partout, puifque les moin
dres ouvrages de la nature font incompré- 
henfibles. Il n’eft pas befoin d’ajouter des 
fables à ces miftères réels qui frapent nos 
yeux & que nous foulons aux pieds.

siTaffine &  mange la fienne. Moniienr O rm  lavant 
anglais qui a vu beaucoup de ces Coleries allure en 
propres mots , que ces coutumes diaboliques font ab- 
foiument inconnues, &  que I9 père M a r t in  en a menti.



( 61 )

A R T I C L E  O N Z I E M E .

Suite de la connaijfauce des cotes de l'Inde.

t-r n fin , on double ce fameux cap de Co- 
m or, ou Comorin, connu des anciens Rou
mains dès le tems d'Angüße, & alors on 
eft fur cette côte des perles qu’on apelie la 
pêcherie. C ’eft de là que les plongeurs in
diens fourniifaient des perles à l’orient & à 
l’occident. On en trouvait encor beaucoup 
lorfque les Portugais découvrirent & en
vahirent ce rivage dans notre feizième fiè- 
cle. Depuis ce tems-là cette branche im- 
menfe de commerce a diminué de jour en 
jour , foit que les mers plus orientales pro- 
duifent aujourd’hui des perles d’une plus 
belle eau , foit que la matière qui les for
me ait changé fur la plage de ce promon
toire de l’Inde, comme tant de mines d’or, 
d’argent & de tous les métaux fe font épui- 
fées dans tant de terres.

Vous allez alors un peu au nord du hui- „ F,an}euî' 
tieme degre de 1 equateur ou vous etes, &iaü, 
vous voyez à votre droite la Trapobane ou 
Taprobane des anciens, nommée depuis 
par les Arabes l’iile de Serindib & enfin 
Ceylan. C ’etf aifez pour la faire connaî
tre , de dire que le roi de Portugal Emma
nuel demandant à un de fes capitaines de
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vaifleau qui en revenait, fi elle méritait fa 
réputation. Cet oficier lui répondit, “  j’y  
„  ai vu une mer femée de perles , des riva- 
3, ges couverts d’ambre gris, des forêts d’é- 
„  benne & de canelle , des montagnes de 
„  rubis, des cavernes de criftal de roche, 
„  & je vous en aporte dans mon vaifleau. „  ' 
Quelle réponfe ! & il n’exagerait pas.

Les Hollandais n’ont pas manqué de chafi 
fer les Portugais de cetce île des tréfors. Il 
femblait que le Portugal n’eut entrepris 
tant de pénibles voyages, & conquis tant 
d’états au fond de l’Afie que pour les Hol
landais. Ceux-ci s’étant rendus maîtres de 
toutes les côtes de C eylan, en interdifent 
l ’abord à tous les peuples. Us ont fait le 
fouverain de l’ile leur tributaire; & il n’efl 
jamais tombé dans l’efprit des raïa, des na
bab & des fouba de l’Inde de tenter feule
ment de les en dépoifèder.

Vous remontez de la côte de Malabar 
que nous avons parcourue, à celles de Co
romandel & de Bengale, théâtres des guer
res entre les princes du pays , & entre la 
France & l’Angleterre.

Nous ne parlerons plus ici de monar
ques & de Zamorins rois des rois. Mais de 
fouba, & de nabab, de raïa. Cette côte de 
Coromandel eft peuplée d’Européens comme 
celle de Malabar. Ce font d’abord les Hol
landais à Négapatam qu’ils ont encor enle
vé au Portugal, & dont ils ont fa it , dit- 
on , une ville allez floriflante.

C o t e s  d e  l’ I n d e .



Plus haut c’eft Tranquebar , petit terrein 
que les Danois ont acheté & où ils ont 
fondé une ville plus belle que Négapatam. 
Près de Tranquebar les Français avaient le 
comptoir & le fort de Karical. Les Anglais 
au deiî’us celui de Goudelour & celui de 
Paint David.

Tout près du fort Paint David , dans une 
plaine aride & fans port, les Français ayant 
comme les autres acheté du fouba de la 
province de Décan un petit territoire ou 
ils bâtirent une loge , ils firent avec le tems 
de cette loge une ville confidérable. C ’elt 
Pondicheri dont nous avons déjà parlé. Ce 
n’était d’abord qu’un comptoir entouré d’u
ne forte haye d’acacias, de palmiers , de co
cotiers , d’aloës, & on apellait cette place la 
haye des limites.

A trente lieues au nord eft Madras, com
me nous l’avons vu , ce chef lieu du grand 
commerce des Anglais. La ville elt bâtie en 
partie des ruines de Méliapour ; & cet an
cien Méliapour avait été changé par les Por
tugais en faint Thomé, en l’honneur de 
faint Thomas Dydime apôtre. On trouve en
cor dans ces quartiers des relies de Syriens- 
nommés d’abord chrétiens de Thomas, par
ce qu’un Thomas marchand de Syrie & nef- 
torien était venu s’y  établir avec fes fadeurs 
au fixième fiècle de notre ère. Bientôt 
après on ne douta pas que ce neftorien 
n’eut été Jaint Thomas Dydime lui-même. 
On a vu par tout des traditions de croyan-
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Pondicheri.

MaJïJs.



Mazulipa-
taii.

ces publiques , des monumens , des ufages 
fondés iar de telles équivoques. Les Por
tugais croyaient que faint Thomas était venu 
à pied de Jérulàlem a la côte de Coroman
del en qualité de charpentier bâtir un pa
lais magnifique pour le roi Gondafer. Le 
jéfuite Tachard a vu près de Madras l’ou
verture que fit faint ihomas au milieu d’uns 
montagne pour s'échaper par ce trou des 
mains d’un bracmane qui le pourfuivit à 
grands coups de lance, quoique les brac- 
rnanes n’ayent jamais donné de coups de 
lance à perfonne. Les chrétiens anglais , 
& les chrétiens français fe font détruits 
de nos jours à coups de canon fur ce mê
me terrein que la nature ne femblait pas 
avoir fait pour eux. Du moins les préten
dus chrétiens de faint Thomas étaient des 
marchands paiiibles.

Plus loin eft le petit fort de Paliacate 
apartenant aux Hollandais. G’eil de là qu’ils 
vont acheter des diamans dans la nababie 
de Golconde. >

A cinquante lieues plus au nord , les An
glais & les Français fe difputaient Mazulipa- 
tan, où fe fabriquent les pius belles toiles 
peintes , & où toutes les nations commer
çaient. Monfieur Dupleix obtint du nabab 
cet établiifement entier. On voit que des 
étrangers ont partagé tout ce rivage, & 
que les Indiens n’ont rien gardé pour eux 
fur leur propre territoire.

Quand on a franchi la côte de Coroman
del,
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C ot e s  de C o r o m a n d e  l. 6 y
t!el, on eft à b  hauteur de la grande nabn- 
bie de .Golconde , où font les plus grands 
objets de 1 avarice , les mines de diamans.
Les nabab avaient longtems empêché les 
nations étrangères de le faire des établiifc- 
mens fixes dans cette province. Les fadeurs 
Anglaisé Hollandaisy venaient d’abord ache
ter les diamans qu’ils vendaient en Europe.

Les Anglais poflèdaient au nord de Gol- 
conde , la petite ville de Calcula bâtie par C.lîcut3 
eux fur le Gange dans le Bengale , province 
qui paife pour la plus belle, la plus riche,
& la plus délicieufe contrée de l’univers.
Pour les Français , ils avaient Chander- chandem». 
nagor & un autre petit comptoir fur le S01'- 
Gange. C cit à Chandernagor que moniieur 
Dupleix commença fa grande fortune, qu’il 
perdit depuis. Il y avait équipé pour fon 
compte quinze vaiifeaux qui allaient dans 
tous les ports de l’Afie , avant qu’il fut 
nommé gouverneur de Pondicheri.

Les Hollandais ont la ville d’Ougli entre OugE. 
Calcuta & Chandernagor. Il eft bien à re
marquer que dans toutes ces dernières guer
res qui ont bouleverfé l’Inde , qui ont mis 
les Anglais fur le penchant de leur ruine .
& qui ont détruit les Français , jamais les 
Hollandais n’ont pris ouvertement de parti :
.iS iii» le loue point expofes , ils ont joui 
> ianqiiilicment des avantages de leur com- 
mei.ee , {ans prétendre former des empires,
Ils eu poflédent un aifez beau à Batavia, 
i-hi les vit agir en grands guerriers contre'

Tragm. fur l'Inde. E



les Efpagnols & les Portugais, mais dans ces 
dernières guerres ils fe font conduits en 
négocians habiles.

Obfervons furtout que tant de peuples 
de l’Europe ayant de grands vailfeaux ar
més en guerre fur tous les rivages de l’Inde , 
il n’y  a que les Indiens qui n’en ayent point 
eu , G nous exceptons un feul pirate. Eft-ce 
faibleife & ignorance du gouvernement ? 
Eft-ce moleife , eft-ce confiance dans la bonté 
de leurs vaftes & fertiles terres qui n’ont 
aucun befoin de nos denrées ? c’eft tout 
cela enfemble.
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Ce qui fe pajfait dans l'Inde avant t'arrivée 
du général Lalli. Hijloire d'Angria j An
glais détruits dans le Bengale.

-A -Y an t fait connaître autant que nous l’a
vons pu dans ce précis, les côtes de l’Inde 
qui intéreifent les .nations commerçantes 
de l’Europe & de l’A fie, commençons par 
rendre compte d’un fervice que les Anglais 
leur rendirent à toutes.

Il y  a cent ans qu’un marate nommé 
Qui était Conogé Angria , qui avait commandé quel- 
“S"3, ques barques de fa nation contre les barques 

de l’empereur des Indes, fe fit pirate -, &



s étant retranché vers Bombai, il pilla in- 
diféremnient fies compatriotes , lès voifins 
6c tous les commerqans qui navigeaient 
dans cette mer. Il s’était ailément emparé 
fur cette côte de quelques petites ifles qui 
ne font que des rochers inabordables. Il en 
fortifia une en creufant des folles dans le 
roc. Ses baftions étaient foutenus par des 
murs épais de dix à douze pieds, & garnis 
de canons. C ’était-là qu’il renfermait fou 
butin. Son fils & fou petit-fils continuè
rent le même métier & avec plus de fuc- 
cès. Une province entière derrière Bombai 
était foumife à ce dernier Angria. Mille 
vagabons marates, indiens, renégats chré
tiens, nègres, étaient venus augmenter cette 
république de brigands, prefque femblable 
a celle d’Alger. Les Angria faifaient bien 
voir que la terre & la mer apartiennent à 
qui fait s’en rendre maître. Nous voyons 
tour à tour deux voleurs fe former de gran
des dominations au nord & au fud de l’Inde. 
L ’un eft Abdala vers Caboul, l’autre Angria 
vers Bombai. Et combien de grandes puii- 
fances n’ont pas eu d’autres commence- 
mens î

Il fallut que l’Angleterre armât confécu- 
tivement deux flottes contre ces nouveaux 
eonquérans. L ’amiral James en 175 f  com
mença cette guerre qui en éfet en méritait 
le nom , & l’amiral Watfon l’acheva. Le 
capitaine Clive depuis li célèbre , y  fignala 
Tes talens militaires. Toutes les retraite$

A N G R I À. 7 <J



À N G R î
de ces illuftr.cs voleurs furent prifes l’un® 
après l’autre. . On trouva dans le rocher 
qui leur fervait de capitale , des amas im- 
menfes de marehandifes, deux cents ca
nons, des arfenanx d’armes de toute efpèce, 
}&và!eur dé cent cinquante millions mon
naye de France, en o r , eu dramans , en 
pérles , en aromates; ce qu’on raifemble. 
rait. à peine dans toute la côte de Coro
mandel, & dans celle du Pérou, était caché 
dans ce rocher. Angria échapa. L ’amiral 
}Vi\tjùli prit fi mere , fa femme & fes en- 
fans prifonniers. Il les traita avec huma
nité , comme on peut bien le croire. Le 
plus jeune des en fa ns entendant dire qu’on 
n’avait pu trouver Angria , fe jetta au cou 
dé Tamirah,, Si lui dit, ce fera doue vous 
qui .vie fervirezvde père. Montieur IVatfon 
fe .ht expliquer ices paroles ' par un inter
prète.; elfes Tatendrirent jufqu’aux larmes , 
& en éfçt.ilfcrvit'de pere à toute la famille. 
Cette adion &ice bnhheur mémorableétaient 
cbmpenfés dcnsldcichef lieu des établilfe- 
mens anglais au : Bengale par un défaftré 
plus fcnfible. . 1

Angtaisex- Il s’éleva une querelle entre leur comp-̂
terminés. toir j e Calcuta fur le Gange, & le fouba 

du Bengale. Ce prince crut que les Anglais 
avaient à Calcuta une garnifon confidérable 
puifqu’ils l’avaient bravé. Cette ville ne 
renfermait pourtant qu’un confeil de mar
chands , & -environ trois cents foldats. Le 
plus grand prince de l’Inde marcha contre



eux avec foixantc mille foldats, trois cents 
canons & trois cents élcphans.

Le gouverneur de Calcuta non!me ; Drak Gcmvct- 
était bien diférent du fameux amiral Drak. ”eiirctu'' 
Un a d it, on a écrit qu il était de cette re
ligion nazaréenne primitive , profeifée par 
ces rcfpedables Peniilvaniens que nous con- 
naiiTons fous le nom de quakres. Ces pri
mitifs donc la patrie eft Philadelphie dans 
Je nouveau monde , & qui doivent faire rou
gir le nôtre , ont la même horreur du iàng 
que les brames. Ils regardent la guerre com
me un crime. Drak était un marchand très 
habile & un honnête homme. Il avait juf- 
ques là caché fa religion ; il fe déclara, & 
le confeil le fit embarquer fur le Gange 
pour le mettre à couvert.

Qui croirait que les Mogols au premier 
affaut perdirent douze mille hommes ? les 
relations l’ont alluré, Si le fait cil vrai » 
rien ne peut mieux confirmer ce que nous 
avons tant dit de la fupériorité de l'Eu
rope. Mais on ne pouvait réfiiler long- 
tems ; la ville fut prife-j tout fut mis aux 
fers. Il y  eut parmi les captifs , cent qua- 
rante-fix Anglais, oficiers & fadeurs, con
duits dans une prifon qu’on apelle le Trou Fatal éfet 

voir. Ils firent une funeile expérience des lif.1 rer< 
éfets de l’air enfermé & échaufé s ou p lu tô t, ÎUHU 
des vapeurs continuellement exhalées, de 
tous les corps, & auxquelles on a donné 
le nom d’air & d’élément. Cent vingt - trais 
hommes en moururent en peu d’heures.

E 3
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Bourlmve ( i ) ,  dans fa chymie , raporte un 
exemple plus fingulier : c’efl: celui d’un hom
me qui tomba fur le champ en pouriture 
dans une rafmeiie de fucre à l’in liant qu’on 
en eut fermé la porte. Ce pouvoir des va
peurs fait voir la néceifité des ventilateurs » 
furtout dans les climats chauds, & les dan
gers mortels qui menacent les corps hu
mains non feulement dans les prifons , mais 
dans les fpedtacles où la foule elt preifée , 
& furtout dans les égliiès où l’on a l’in lame 
coutume d’enterrer les morts , & dont il 
s’exhale une odeur pellilencielle ( *).

Monfieur Hohvell, gouverneur en fécond 
de Calcuta , fut un de ceux qui échapèrent 
à cette contagion fubite. On le mena lui 
&  vingt-deux oficiers de la fa&orie mou-

7O C A L C U T A.

(  t ) Les Hollandais écrivent & impriment B tc r-h a v e  , 
a  chez eux fe prononôe ou. Mais nous devons écrire 
fuivant notre prononciation. On imprime tons les jours 
IV eJ lp b a lie  , W ir te m b e r g  , W in b o u r g  ; on ne fait pas que 
ce caraétère W  effc 1’® conforme des Allemands. Les Alle
mands prononcent Veftphalie , Virtcmberg , Virsbonrg.

(  k  ) A Saulieu en Bourgogne , au mois de Juin 
1773. les enfans étant aiïemblés dans l’églife au nom
bre de foixante pour faire leur première communion , 
on s’avifa de créufer une foife dans cette églife pour y  
enterrer le foir même un cadavre : i l  s’éleva de la folle 
où étaient entaffés d’anciens cadavres une exhalaifon fi 
maligne , que le curé , le vicaire , quarante enfans , &  
plufieurs paroiffiens qui entraient alors , en moururent , 
îi on en croit les papiers publics. Ce terrible avertiffe- 
meut de ne plus fouiller les temples de corps morts 
fe ra -1- il  encor inutile en France? c’était autrefois un 
facrilège : jufqu’à quand cette horreur fc ra -t ’elle un 
aile de pieté ?
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rans , à Maxadabad, capitale du Bengale.
Le fouba eut pitié d’eux & leue fit ôter 
leurs fers. Hohvell lui ofrit une rançon.
Le prince la refuia , en lui difant qu’il avoit 
trop foufert, fans être encor obligé de payer 
fa liberté.

C ’effc ce même Hohvell qui avait apris 
non feulement la langue des brames moder- p̂ en qllj ait 
lies, mais encor celle des anciens bracma- bien connu 

nés. C’eft lui qui a écrit depuis les ménioi- jcVancienV* 
res fi précieux fur l’Inde , & qui a traduit bracman« 

des morceaux fublimes des premiers livres 
écrits dans la langue facrce , plus anciens 
que ceux du Sanconiaton de Phénicie , du 
Mercure de l’Egypte, & des premiers légiila- 
teurs de la Chine. Les favans brames de 
Bénarès attribuent à ces livres environ cinq 
mille ans d’antiquité.

Nous faifilfons avec reconnailfance cette 
ocafion de rendre ce que nous devons à un 
homme qui n’a voyagé que pour s’initruire.
Il nous a dévoilé ce qui était caché depuis 
tant de liedes* il a fait plus que les Pytha- 
gore & les Apollonius de Thiane. Nous 
exhortons quiconque veut s’instruire com
me lui à lire attentivement les anciennes fa
bles allégoriques , fources primitives de 
toutes les fables qui ont depuis tenu lieu 
de vérités en Perfe, en Caldée , en Egypte , 
en Grèce , & chez les plus petites & les 
plus méprilables hordes , comme chez les 
plus grandes & les plus floriifantes nations.
Ces objets font plus dignes de l’étude du
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iage ( / ) , que les querelles de quelques com
mis pour de la mouifeline & des toiles pein
tes , dont nous ferons obligés malgré nous, 
de dire un mot dans le cours de cet ou
vrage.

Pour revenir à cette révolution dans 
l'Inde , le fouba qui s’apellait Suruia-Doida , 
était un Tartare d’origine. On difait qu'à 
l ’exemple CCAurengfeb, ion deifein était île 
s’emparer de l’Inde entière : on ne peut dou
ter qu’il ne fut très ambitieux, puifqu’il était 
à portée de l’ètre : on ajoute qu'il méprifait 
fou empereur faible &  dur,  inapliqué & 
fans courage ; & qu’il haidàit également tous 
ces marchands étrangers qui venaient profi
ter des troubles de l’empire & Jes augmen
ter. Des qu’il eut prie le fort des Anglais , 
il menaça ceux des Hollandais & des Fran-

?2 R é v o l u t i o n

(  l  )  C e  n’eft pas que nous avons une foi aveugle 
pour tout cç que nous débite monlieur l io h o e l l  : il ne 
faut l’avoir pour perfonne ; mais enfin il nous a démontré 
que les Gangarides avaient écrit une mythologie bonne 
ou mauvaife il y  a cinq mille ans , comme le lavant 
&  judicieux jéfuite P a r e n n ïu  nous a démontré que les 
Chinois étaient réunis en corps de peuple vers ces 
tems là. Et s’ils détaient alors, il fallait bien qu’ils 
le fuflent auparavant : de grandes peuplades ne fe 
forment pas en un jour. Ce n’eft donc pas à nous , 
qui n’étions que des fauvages barbares, quand ces 
peuples étaient policés & favans, à leur conteftcr 
leur antiquité. Il fe peut que dans la foule des révo
lutions , qui ont dû tout changer fur la terre, l’Eu
rope ait cultivé des arts &  connu des feiences avant 
l ’Afie ; mais il n’en refte aucun veftige ; &  l ’Afie eft 
pleine d’anciens monumens.
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çais : ils fc rachetèrent pour des fommcs 
d’argent, très modiques dans ce pays ; les 
Français, pour environ fix-cents mille li
vres ; les Hollandais, pour douze-cents mil le 
francs, parce qu’ils font plus riches. Ce prin
ce ne s’occupa point alors à les détruire. Il 
avait dans fcs armées un rival de fon ambi
tion, fon parent & parent du grand-mogo! % 
plus à craindre pour lui qu’une fociété de 
marchands. Suraia-Doulu penfait d’ailleurs 
comme plus d’un viiïr turc & plus d’un ful- 
tan de Conftantinople qui ont voulu chaifer 
quelquefois tous les ambaifadeurs des prin
ces d’Europe & toutes leurs faétories, mais 
qui leur ont fait payer chèrement le droit de 
réfider en Turquie.

A peine eut-on reçu à Madras la nou- Anglais 
velle du danger où les Anglais étaient fur le WÜ3t;:> 
Gange, qu’on envoya par mer à leur fecours 
tout ce qu’on put ramaifer d’hommes por
tant les armes.

Monfieur de BnJJy , qui était dans ces 
quartiers avec quelques troupes profita de 
cette conjoncture , lui & monfieur Lajf 
s’emparèrent de tous les comptoirs anglais 
par delà Mazulipatan , fur la cote de la 
grande province d’Orixa , entre celles de 
Golgonde & de Bengale. Ce fuccès rendit 
quelques forces à la compagnie afaiblie qui 
devait bientôt fuccomber.

Cependant l’amiral Watfon & le colonel 
Clive, vainqueurs d’Angria & libérateurs de 
route h  côte de Malabar, venaient atilTi au



Bengale par la mer de Coromandel. Ils apri- 
rent dans leur route qu’il n’y  avait plus de 
retour pour eux dans leur ville de Calcuta, 
qu’en combattant ; & ils firent forces de 
voiles. Ain(î la guerre fut par tout en peu 
de tems depuis Surate julqu’aux bouches 
du Gange dans un contour d’environ mil
les lieues, comme clic l’eil fi fouvent en 
Europe entre tant de princes chrétiens dont 
les intérêts fe croiient & changent continuel
lement pour le malheur des hommes.

Quand l’amiral IVatfon & le colonel Clive 
arrivèrent à la rade de Calcuta , ils trou
vèrent ce bon quakre gouverneur de la 
ville, & ceux qui s’étaient fauvés avec lui, 
retirés dans des barques délabrées fur le 
Gange : on ne les avait point pourfuivis. 
Le fouba avait cent-mille foldats, des ca
nons , deséléphans, mais point de bateaux. 
Les Anglais, chafles de Calcuta, attendaient 
patiemment fur le Gange , qu’on vint de 
Madras à leur fecours ; l’amiral leur donna 
des vivres dont ils manquaient. Le colo
nel, aidé des oficiers de la flotte & des ma
telots qui groififlaient fa petite armée, cou
rut afronter toutes les forces du fouba -, 
mais il ne rencontra qu’un raïa , gouver
neur de la ville, qui venait à lui à la tête 
d’un corps confidérablej il le mit en fuite. 
Cet étrange gouverneur, au lieu de fe reti
rer dans fa place, s’en alla porter l’allarmc 
au camp de fon prince , en lui difant que 
les Anglais, qu’il avait rencontrés, étaient
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d’une efpèce bien diférente de ceux qui 
avaient été pris dans Calcuta.

Le colonel Clive confirma le prince dans 
cette idée, en lui écrivant ces propres mots, 
iî nous en croyons les mémoires du tems 
& les papiers publics. “  Un amiral anglais 
j, qui commande une flotte invincible, & 
„  un foldat, dont le nom eft allez connu 
„  de vous , font venus vous punir de vos 
,, cruautés. Il vaut mieux pour vous nous 
„  faire fatisfa&ion , que d’atendre notre 

vengeance. „  Il pouvait hazarder ce Hile 
audacieux & oriental. Le fouba favait bien 
que fon compétiteur , dont nous avons 
parlé, raïa très puilfant dans fon armée, & 
qu’il n’ofait faire arrêter, négociait déjà fe- 
crettement avec les Anglais. Il ne répondit 
à cette lettre qu’en livrant une bataille; elle 
fut indécife entre une armée d’environ qua
tre-vingt mille combattans , & une d’envi
ron quatre-mille, moitié Anglais, moitié 
Cipayes. Alors on négocia, & ce fut à qui 
ferait le plus adroit. Le fouba rendit Cal
cuta &• les prifonniers; mais il traitait fous 
main avec moniteur de BuJJy ; & le colonel, 
ou plutôt le général Clive traitait Lourde
ment de fon côté avec le rival du fouba. Ce 
rival s’apellait Jaffer ; il voulait perdre le 
fouba fon parent & le détrôner. Le fouba 
voulait perdre les Anglais par les Fran
çais les nouveaux amis , pour exterminer 
enfuite fes amis mêmes. Voici les articles
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Singulière 
lettre du co
lonel Clive 
à lin louve- 
min.



Marché fait 
pour un ro
yaume & 
juré furTal- 
Coran.

du traité fingulier que le prince mogo! Jiiffèr 
iigna dans là tente.

„ En préfencc de Dieu & de fon prophète, je 
„ jure d’obferver cette convention tant que ie 
,, vivr'âi, moi J a ffcr , &c-

,, Les ennemis des Anglais feront les miens, &c.

,, Pour les indemnifer de la perte que L fvia -  
,, Oda ( ni ) leur a faitfoufrir, je donnerai cent 
,, laks, ( c’efl vingt-quatre millions de nos livres.)

" Pour les fimples habitans , cinquante autres 
,, Liks ( douze millions. )

>, Pour les Maures & les Gentous nu fervice 
,, des Anglais, vingt laks , ( quatre millions huit 
,, cents mille livres.)

„ Pour les Arméniens , qui trafiquent à Calcuta , 
,, iept laks , feize-cents quatre-vingt mille. ) Le 
,, tout faifant environ quarante - deux millions , 
„  quatre-cents quatre-vingt mi le.

„ Je payerai comptant fans délai toutes ces 
„  fommes dès qu’on m’aura fait fouba de. ces 
,, provinces.

„ L’amiral, le colonel & quatre autres oficiers 
,, ( qu’il nomme ) pouront diipofer de cet argent 
,, comme il leur plaira.”

Cet article était ftipulé pour les mettre à 
couvert de tout reproche.
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( m ) C’eft le nom de fon général qui prit Calcuta.
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Outre ces préfens, le fouba , défigné par
le colonel Clive, étendait prodigieufemcnt les 
terres de la compagnie. Monfieur Dupleix 
n’avait pas à beaucoup près obtenu les mê
mes avantages, quand il créait des nabab.

On ne voit pas que les oficiers Anglais 
ayent juré ce traité fur l’évangile: peut- 
être ne s’en trouva-t-il point-, & d’ailleurs 
c’était plutôt un billet au porteur , qu’un 
traité.

Le fouba Suvaia - Doula de fou côté en
voyait des fecours réels d’argent à meilleurs 
de Bi'JJy & Lajf, taudis que fon rival Jaffer 
ne donnait que des promettes. Il voulut 
faire tuer Jaffer,- mais ce prince le fefait trop 
bien garder! L ’un & l’autre, dans l’excès 
de leurs haines & de leurs défiances fe ju
rèrent fur l’alcoran une amitié inviolable.

Le fouba, trompé & voulant tromper, 
mena Jaffer contre la troupe anglaife, que 
nous n’ofons appeller une armée. Enfin, 
le 30 Juin , la bataille décifive fe donna en- Viftoivc: du 
tre lui & le colonel Clive. Le fouba la per- 011 L 
dit:  on lui prit Ion canon, fes éléphans, 
fon bagage, fon artillerie. Jaffer était à la 
tète d’un camp féparé ; il ne combattit point; 
c’eft la prudence des perfides : fi le fouba 
était vainqueur , il s’unittait à lui , fi les 
Anglais l’emportaient, il marchait avec eux.
Les vainqueurs pourfuivirent le fouba; ils 
entrèrent après lui dans Mouxadabad fa ca
pitale. Le fouba s’enfuit, & fut errant mi- 
férablement pendant quelques jours. Le co-
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Souverain 
condamné à 
mort.

Les Frau«

lonel Clive falua Jaffer fouba des trois pro
vinces, Bengale, Golconde, & O rix a , qui 
compofaient un des plus beaux royaumes 
de la terre.

Surain-Doula, ce prince détrôné , fuyait 
leul fans fecours , fans efpérance. Il aprit 
qu’il y avait une grotte où vivait un faint 
faquir ( ce font des moines, des hermites 
tnahométans. ) Donla fe réfugia dans la 
caverne de ce faint. Sa furprife fut extrê
me , quand il reconnut dans le faquir un 
fripon auquel il avait fait autrefois cou
per le nez & les .deux oreilles. Le prince 
& le faint fe réconcilièrent au moyen de 
quelque argent; mais pour en avoir davan
tage, le faquir dénonça le fugitif à fon 
vainqueur. Doulci fut pris & condamné à 
la mort par Jajfer: fes prières & fes larmes 
ne le fauvèrent pas ; il fut exécuté impi
toyablement , après qu’on lui eut jetté de 
l’eau fur la tète , par une cérémonie bi- 
zare , établie de tems immémorial fur le 
bord du Gange, dont les peuples ont attri
bué toujours à Beau de (ingulières proprié
tés. C ’elt une efpèce de purification imi
tée depuis par les Egyptiens; c’eit l’origine 
de Beau luftrale chez les Grecs , & chez 
les Romains, & d’une cérémonie pareille 
chez des peuples plus nouveaux. On trouva 
dans les papiers de ce malheureux prince 
toute fa correfpondance avec meifieurs de 
Bujfy & Lctjf.

C ’eit pendant le cours de cette expédi-
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tion que le général Clive courut à la con-qafcrenient 
quête de Chandernagor, le porte alors l e ^ ' riUr' 
plus important que les Français euifent 
dans l’Inde , rempli d’une quantité prodi- 
gieufe de marchandifes , & défendu par cent 
ioixante pièces de canon , cinq-cents foldats 
Français & fept-cents noirs.

Clive & Watfon n’avaient que quatre 
cents hommes de plus: cependant au bout 
de cinq jours il fallut fe rendre. La capi
tulation fut fignée d’un côté par le général 
& l’amiral; & de l’autre, par les prépofés 
Fournier, Nicolas, la Potière & Caillot, le 
23 Mars 17^7. Ces commiifuires deman
dèrent que le vainqueur laillat les jéfuites 
dans la ville. Clive répondit ; les jéfuites 
peuvent aller par tout où ils voudront, hors 
chez nous.

Les marchandifes qu’on trouva dans les 
jnagafins furent vendues cent-vingt-cinq 
mille livres fterling : (environ deux millions 
huit cents foixante mille francs. Tous les 
fuccès des Anglais dans cette partie de l’Inde 
furent dûs principalement aux foins de ce 
célébré Clive. Son nom fut refpedé à la 
cour du grand mogol, qui lui envoya un. 
éléphant chargé de préfens magnifiques , &  
une patente de raïa. Le roi d’Angleterre 
le créa pair en Irlande. C ’eft lui qui dans 
les derniers débats, qui s’élevèrent au fujet 
de la compagnie des Indes, répondit à ceux 
qui lui demandaient compte des millions 
qu’il avait ajoutés à fa gloire : j’en ai denné



un à mon fccrétaire , deux à mes amis s & 
j’ai gardé le relie pour moi.

Dans une autre féance il dit: nul n’a- 
taquera mon honneur impunément : mes 
juges doivent garder le leur. Pref'que tous 
les principaux agens de la compagnie an- 
glaifie en ont ufé de même. Leurs profil- 
lions ont égalé leurs richelfes. Les action
naires y  perdent , l’Angleterre y gagne ; 
puifqu’au bout de quelques années chacun 
•vient répandre dans l'a patrie ce qu’il a pu 
amafler fur les bords du Gange & fur les 
côtes de Coromandel & de Malabar : ainfi 
que les tréfors immenfes conquis par l’ami
ral Anjou en faifant le tour du monde; &  
ceux que tant d’autres amiraux acquirent 
par tant de prifes, augmentaient l’opulence 
de la nation.

Depuis les victoires du lord Clive , les 
Anglais ont régné dans le Bengale ; les na
bab , qui oilt voulu les ataquer , ont été 
repoulfés. Mais enfin, on a craint à Lon
dres que Ja compagnie ne périt par l’excès de 
ion bonheur , comme la compagnie fran- 
qaife a été détruite par la difeorde , la di- 
fiette, la modicité des fecours venus trop 
tard, les chungemens continuels de minif- 
tres, qui ne pouvant avoir fur l’Inde que 
des idées confufes & faillies changeaient au 
hazard des ordres donnés aveuglément par 
leurs prédécelîèurs.

Tous les malheurs de la France retom
baient néceifairement lur la compagnie.

Q n



O n ne pouvait la fécourir éficacement , 
quand on était battu en Allemagne, qu’on 
perdait le Canada, la Martinique , la Gua
deloupe en Amérique , la Gorée en Afrique, 
tous fes établilfemens fur le Sénégal 5 que 
tous les vaiifeaux étaient pris , & qu’enfin 
le roi & les citoyens vendirent leur vaif- 
felle pour payer des ioldats ; faible reifource 
dans de ii grandes calamités.
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Arrivée du général Lalli : fes [accès, fes 
traverfes. Conduite d'un jéfuite nommé 
Lavaur.

c  .V_v E fut dans ces circonftances que le gé
néral Lalli, & le chef d’efcadre d'Aché, après 
avoir féjourné quelque rems à Pille de Bour
bon , entrèrent dans la rade de Pondicheri , 
le 28 Avril 17^8- Le vailfeau , nommé le 
comte de Provence , qui portait le général, 
fut falué de coups de canon à boulets , 
dont il fut très endommagé. Cette étrange 
méprife, ou cette méchanceté de quelques 
iubalternes, fut d’un très mauvais augure 
pour les matelots toujours fuperftitieux, 
<k même pour Lalli qui ne Pétait pas.

Ce commandant avait en perfpecftive le 
bâton de maréchal de France, qu’il croyait 

Fragm. fur l'Inde, F



Lalli com
mence par 
le fiége de 
trois places 
&  les prend.

pouvoir obtenir, s’il opérait une granad 
révolution dans l’Inde, & s’il réparait l’hon
neur des armes françaifes peu foutenu alors 
clans les autres parties du monde. Sa fé
condé paillon était d’humilier la grandeur 
nnglaife, dont il était l’ennemi implacable..

Dès qu’il iut a r r i v é i l  aiiiégea trois pla
ces ; l'une était Goudelour, petit fort à qua
tre lieues de Pondicheri: la fécondé faine 
D avid, citadelle bien plus confidérable ; la 
troifième Divicotey , qui fe rendit à fou 
aproche. Il était flateur pour lui d’avoir 
fous fes ordres , dans fes premières expédi
tions , un comte tfEßaing, defeendant de 
ce d’FJhring qui fauva la vie à Philippe An
güße à la bataille de Bovine , 8c qui tranf- 
mit à l’a maifon les armoiries des rois de 
France : un Crillon arrière petit fils de ce 
Crillon furnommé le brave , digne d’ètre 
aimé du grand Henri IV  : un Montmorenci 
im Conßans , dont la maifon eil il ancienne 
& fi illultre: un la Pare, 8c pluficurs au
tres oficiers de la première qualité. Ce n’é
tait pas l’ufage qu’on lit fervir des jeunes 
gens d'un grand nom dans l’Inde. Il eil 
vrai qu'il eut fallu avec eux plus de trou
pes & plus d’argent. Cependant le comte 
<PEfiaing avait pris Goudelour en un jour ; 
8c le lendemain le général, fuivi de cette 
floriifante jeuneife, était allé mettre le liege 
devant l’importante place de faint David.

Il n’y  avoit pas un moment de perdu 
chez les deux nations rivales pendant que



îe comte ci’ EJiaivp prenait Gomielour , une 
flotte anglaife, commandée par 1 amiral Po- Bataille na» 
kok-, attaquait celle du comte d'Aché , à la 
rade de Pondvcheri. Des hommes bletfés ou kok & l’a- 
tués, des mats brifés , des voiles déchirées , 
desagrêts rompus lurent tout l’éfet de cette î ^ .  
bataille indécife. Les deux flottes endomma
gées réitèrent dans ces parages également 
hors d’état de Le nuire. La françaife était; 
la plus mal traitée : elle n’avait que quaran
te morts ; mais cinq-cents hommes étaient 
bleifés : le comte d'Aché & fon capitaine l’é
taient aufii j & après la bataille on eut en* 
cor le malheur de perdre un vailléau de 
foixante & quatorze canons qui échoua fur 
la côte. Mais une preuve évidente que l’a
miral français ( n )  partagea avec l’amiral 
anglais l’honneur de la journée, c’eft que 
l ’Anglais ne tenta point de jetter du fecours 
dans le fort faint David alfiégé.

Tout s’opofait dans Pondicheri à l’entre- 
prife du général. Rien n’était prêt pour le 
féconder. Il demandait des bombes , des 
mortiers, des outils de toute efpèce ; on 
n’en avait point. Le fiége traînait en lon
gueur ; on commençait à craindre Tairont 
de l’abandonner : l’argent même manquait,
Les deux millions aportés fur la flotte, &
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( k ) Nous donnons le nom d'amiral au chef d’efea- 
dre, parce que c'eft le titre des chefs d’el'eadre anglais. 
Le grand amiral eft en Angleterre ce qu eit l ’amiral en
France. F 2
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remis au tréfor de la compagnie était déjà! 
conformités j le confeil marchand de Pon- 
dicheri avait cru néceffaire de payer des 
dettes preflantes pour ranimer un crédit 
expiré : il avait mandé à Paris que ii on 
ne le fecourait pas de dix millions , tout 
était perdu. Le gouverneur de Pondicheri, 
pour l’adminiftration marchande, fuccelfeur 

[ Irçs. de Çrodeheu , écrivait au général le 24 May 
ce billet qu’il reçut à la tranchée.

Mes reilburces font épuifées , & nous 
n’avons plus rien à attendre que d’ un fuc- 
cès. Où en trouverais - je de iufdantes 
dans un pays ruiné par quinze ans de 
guerres pour fournir aux dépenfes de 
votre armée , & aux befoins d’une efca- 

par laquelle nous attendions bien 
des efpèccs de fecours , & qui fe trouve 
au contraire dénuée de tout '< ”
Ce feul billet explique la caufe de tous 

les défallres qu’on avait éprouvés, & de tous 
ceux qui fuivirent. Plus la difette de toutes 
les chofes néceifaires fe faifait fentir dans la 
v ille , plus on blamait le général d’avoir 
entrepris le liège de faint David.

Malgré tant de traverfes & tant d’obila- 
13 Juin clés , le général força le commandant an

glais à fe rendre. On trouva dans faint 
David cent - quatre - vingt canons, des pro- 
vifions de toute efpèce , dont on manquait 
à Pondicheri, & de l’argent dont 011 man
quait encor davantage. Il y  avait trois- 
oents mille livres en efpèccs, & autant en



^fcts qui furent remis au tréforier de la 
compagnie. Nous ne fpécifions ici que les 
faits dont tous les partis conviennent.

Le comte de Lalli fit démolir cette forte- 
reife &  toutes les métairies voifines. C ’était 
un ordre du miniftère : ordre dangereux 
qui attira bientôt de trilfes repréfailles. Le 
fort faint David pris , le général difpoià tout 
fur le champ pour la conquête de Madras. 
11 écrivit à monfieur de Bujjy , qui était 
alors au fond du Décan : “  Dès que je ferai 
„  maître de Madras , je me porte fur ie 
„  Gange foit par terre foit par mer. Ma 
,, politique cil dans ces cinq mots: plus 
„  d'Anglais dans la péuiufule ” . Son ardeur 
ne put alors être Satisfaite ; la flotte n’é
tait pas en état de le féconder. Lile ve
nait d’eifuyer un fécond combat naval, à 
la vue de Pondicheri plus défavantageux 
encor que le premier. Le comte à'Aché y 
avait reçu deux bleifures ; & dans ce com
bat meurtrier , il avait foutenu avec cinq 
vaifleaux délabrés les éforts d’une armée 
navale deux fois plus forte que la fiennc. 
Il demande après ce combat au confcil de 
la ville , mâtures , vivres , agréts, ouvriers. 
Il n’obtient rien. Le général de mer n’eit pas 
plus fecouru par cette compagnie épuifée 
que le général de terre. 11 va chercher à 
Pille de France vis-à-vis les côtes drAfrique 
ce qu’il ne peut trouver dans P A fie;

A l’entrée de la côte de Coromandel eft 
une aflez belle province qu’on nomme Fan-

G é n é r a l  L a l l i . 8>
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Conduite 
lettres dis
cours du j é  
fuite La- 
vaur.

jaour. Le raïa de ce paj's, à qui les Fran
çais & les Anglais donnaient le nom de r o i , 
était un prince très - riche. La compagnie 
prétendait que ce prince lui devait envi
ron treize millions de France.

Le gouverneur de Pondichcri pour lq 
compagnie exigea du général qu’il allât re
demander cet argent, l’épée à la main. Un 

» jéfuite français , nommé Lavavr , fupérieur 
. de la million des Indes, lui difait & lui écri

vait que la providence béniffait ce projet d'une 
manière fenfible. Nous ferons obligés de par
ler encor de ce jéfuite qui a joué un grand 
& funefte rôle dans toutes ces avantures. 11 
iufit de dire à pre-fent que le général, dans 
la route, palla lur les terres d’un autre petit 
prince, dont les neveux avaient ofertdepuis 
peu à la compagnie quatre laks de roupies , 
environ un million, pour avoir le petit 
état de leur oncle , & le chalfer du pays. 
Le jéfuite exhorta vivement le comte de 
Lalli à cette bonne œuvre. Voici mot pour 
mot une de fes lettres. “  La loi des fuc- 
3, cellions dans ce pays - ci eft la loi du plus 
„  fort. Il ne faut pas regarder l’expulfîoii 
a, d’un prince fur le même pis qu’on la 
î, regarderait en Europe ” .

Il lui difait dans une autre lettre “  il ne 
„  faut pas travailler pour la feule gloire des 
s, armes de fa ma jette. A bon entendeur , 
„  demi m o t C e s  traits font connaître 
Pefprit du pays & celui du jéfuite.

Le wince de Tanîaour eut recours aux

S6 G é n é r a l  L a l l ï .
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Anglais de Madras. Ils fe difpoierent à faire 
une diverfion ; il etr le tenis de faire entrer 
d’autres troupes auxiliaires dans fa ville ca
pitale menacée d’un iiége. La petite armée 
françaife ne reçut de Pondicheri ni les vi
vres, ni les munitions nécelfaires; on fut 
forcé d’abandonner cette entreprife ; la Pro
vidence ne la béniifait pas autant que le jé- 
fuite le prétendait. La compagnie n’eut 
ni l’argent du prince, ni celui des deux 
neveux qui voulaient dépoiféder leur oncle.

Comme on préparait la retraite, un nègre Danger Cm. 
du pays , commandant d’une troupe de ca- pnéral” 
valiers nègres dans le Tanjaour vint fe pré- Lalli. 

fenter à la garde avancée du camp des Fran
çais fuivi de cinquante cavaliers ; il dit 
qu’il voulait parler au général & prendre 
parti à fon iervice. Le comte qui était au 
lit, fortit de fa tente prefque nud, tenant 
un bâton d’épine à la main. Le capitaine 
nègre lui porte fur le champ un coup de 
fabre qu’à peine il put parer : les autres 
cavaliers nègres fondent fur lui. La garde 
du général accourut dans J’inilant même i 
on tua prefque tous ces aifaiîlns. Ce fut 
l’unique fruit de cette expédition du Tan 
jaour.
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A R T I C L E  Q U A T O R Z I E M E .

Le comte Lalli ajjiêgs Madras. Commence
ment de fes malheurs»

E 'N f i n  , après des courfes & des tentati
ves inutiles dans cette partie de l’Inde, 
malgré l’éloignement de la flotte françaife, 
conduite par le comte à'Aché aux isles de 
Bourbon & de France , qu’on croyait me
nacées par les Anglais , le général reprit 
fou projet favori d’aiîiéger Madras.

Vous avez trop peu d’argent & de vi
vres , lui difait-on : il répondait nous eu 
prendrons dans la ville. Quelques mem
bres du confeil de Pondicheri prêtèrent 
trente-quatre-mille roupies, environ quatre-
vingt - deux-mille livres. Les fermiers des 
villages ( o )  ou aidées, de la compagnie 
avancèrent quelque argent. Le général y  
mit du lien. On fit des marches forcées ; 
on arriva dans cette ville qui ne s’y atten
dait pas.

Nadras comme on fait eft partagée en

(  o )  Aidée eft un mot arabe confervé en Efpagne. 
Les Arabes qui allèrent dans l’Inde y  introduiiirent 
plufieurs termes de leur langue. Une étimologie bien 
avérée fert quelquefois à prouver les émigratio»s des 
peuples.
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deux parties fort diférentes l’une de l’autre ; 
la première où eft le fort faint George était 
très-bien fortifiée ; depuis l’expédition de 
la Bourdounaye. La fécondé beaucoup plus 
grande eft peuplée de négocians de toutes 
les nations. On l’appelle la ville-noire, parce 
qu’en éfet les noirs y font les plus nom
breux. Le grand efpace qu’elle ocupe n’a pas 
permis qu’on la fortifiât ; une muraille & 
un foifé faifaient fa défenfe. Cette grande 
ville très - riche fut furprife & pillée. cembre

On imagine alfez tous les excès, toutes i75ÎS- 
les barbaries où s’emporte alors le foldat, 
qui n’a plus de frein , & qui regarde com
me fon droit incontoftable le meurtre, le 
v io l, l’incendie, la rapine. Les oficiers 
les continrent autant qu’ils le purent: mais 
ce qui les arrêta le plus , c’eft qu’à peine 
étaient-ils entrés dans cette ville balfe qu’il 
fallut s’y  défendre. La garnifon de Madras 
tomba fur eux; on fe battit de rue en rue; 
maifons, jardins, teihples chrétiens, in
diens & maures , furent autant de champ 
de batailles , où les aflaillans, chargés de 
butin , combataient en détordre ceux qui 
venaient leur arracher leur proye. Le comte 
à’Ejlaing accourut le premier contre une 
troupe anglaife qui marchait dans la grande 
rue. Le bataillon de Lorraine, qu’il com
mandait , n’était pas encor raifemblé ; il 
combattait prefque feul, & fut fait prifon- 
n ie r: malheur qui lui en attira de plus pris ê nii 
grands ; car étant depuis pris par les Au- ponrfiii-
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n- glais fiir mer , &  tranfporté en Angleterre , 
il fut plongé à Portfmouth dans une prifou 
alreule : traitement indigne de fon nom , 
de l’on courage , de nos mœurs, & de la 
générofité anglaife.

La prife du comte A'Eflaing, au commen
cement du combat , pouvait entraîner la 
perte de la petite armée, qui , après avoir 
lurpris la ville-noire était furprife a fou 
tour. Le général accompagné de toute 
cette noblefle franqaife dont nous avons 
parlé , rétablit l’ordre. On pouffa les An
glais jufqu'à un pont établi entre le fort 
faint George & la ville-noire. Le chevalier 
de Grillon courut à ce pont, où il tua cin
quante Anglais ; on y  fit trente-trois prilon- 
niers ; on relia maître de la ville.

L ’efpérance de prendre bientôt le fort 
faint George , ainfi que l’avait pris la Bour- 
clonnaye anima tous les oficiers, & ce qui 
cil fingulier, cinq ou fix mille habitans de 
Pondichcri acoururent à cette expédition 
par curiofité , comme on va à une fête. Les 
affiégeans n’étaient compofés que de deux- 
mille fept-cents Européens d’infanterie, & 
de trois cents cavaliers. Ils n’avaient que 
dix mortiers & vingt-canons. La ville était 
défendue par feize-cents Européens, & deux- 
mille cinq-cents Cipayes. Ainfi les affié- 
gés étaient plus forts d’onze-cents hommes. 
Il eft reçu dans la tactique qu'il faut d’ordi
naire cinq affiégeans contre un affiégé. 
I  ec exemples d’une prife de ville par im

G é n é r a l  L a l l i.
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nombre égal au nombre qui la défend font 
très rares : réuflir fans provifions eft plus 
rare encore.

Ce qu’il y  eut de plus trille, c’ell que 
deux-cents déferteurs franqais paflerentdans 
le fort faint George. Tl n’eft point d’ar
mées , où la défection foit plus fréquente 
que dans les années franqaifes , foit inquié
tude naturelle de la nation, foit dpéranco 
d’ètre mieux traité ailleurs. Ces déferteurs 
paraiifaient quelquefois lur les remparts te
nant une bouteille de vin dans une main, 
& une bourfe dans l’autre ; ils exhortaient 
leurs compatriotes à les imiter. On voyait 
pour la première lois la dixième partie 
d’une armée aifiégeante réfugiée dans la ville 
alliégéo.

Le fiége de Madras, entrepris avec allé- 
greife, fut bientôt regardé comme imprati
cable par tout le monde. Monüeur Pigoi 
mandataire de la compagnie anglaife , & 
gouverneur de la v ille , promit cinquante 
mille roupies à la garnifon li elle fe défen
dait bien , & U tint parole. Celui qui ré- 
compenfe u infi, elt mieux fervi que celui 
qui n’a point d’argent. Le comte de Lsilli 
n’eut d’autre reiïburce que de tenter un 
aflaut. Mais, dans le tems même qu’on fe 
préparait à. une aélion il audacieufe , il pa
rut dans le port de Madras iîx vaiifeaux de 
guerre, détachés de la Hotte anglaife, qui 
était alors ers Bombay. Ces vaifieaux apor- 
raient d renforts d'hommes & de muni-
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tions. A leur vue , l’oficier , qui comman- 
Si&  dn dait la tranchée, la quitta. Il fallut lever 

Georgëkvé Ie ^ége en hâte , & aller défendre Pondi- 
lcnFévrier chéri, que les Anglais pouvaient attaquer 

plus aifément encor que l’on n’avait attaqué 
Madras.

Il ne s’agiifait plus alors d’aller faire des 
conquêtes auprès du Gange. Lalli ramena 
fa petite armée diminuée & découragée, 
dans Pondicheri plus découragé encore. Il 
n’y  trouva que des ennemis de fa perfonne 
qui lui firent plus de mal que les Anglais 
ne lui en pouvaient faire. Prefque tout le 
confeil & tous les employés de la compa
gnie , irrités contre lui , infultaient à fou 
malheur. Il s’était attiré leur haine par 
des reproches durs & violens, par des let
tres injurieufes que lui di&ait le dépit de 
n’ètre pas aifez fécondé dans fes entreprîtes.

[.'(.chaîne- £ c n>eft pas ne fut très-bien que tout 
re f  1 . , v , , .

; -uiéral. commandant, qui n a  qu uncautoriic limi
tée, doit ménager un confeil qui la parta
ge-, que s’il fait des actions de vigueur, il 
doit avoir des paroles de douceur. Mais les 
contradictions continuelles l’aigriflaient, &  
la place même qu'il occupait lui attirait la 
mauvaife volonté de prefque toute une colo
nie , qu'il était venu défendre.

On eil toujours ulcéré , fans même qu'on 
s’en apperqoive , de fe voir fous les ordres 
d’un étranger. L ’aliénation des cfprits aug
mentait , par les inftru&ions mêmes en
voyées de la cour au général. I! avait ordre

M a l h e u r s



tic veiller fur la conduite du confeil ; les 
directeurs de la compagnie des Indes à 
Paris lui avaient donné des nottes fur les 
abus inféparables d’une administration fi 
éloignée. Eut-il été le plus doux des hom
mes il aurait été haï. Sa lettre écrite le 14 
Février à moniteur de Leirit gouverneur 
de Pondicheri avant la levée du fiége, ren
dait cette haine implacable. La lettre finif- 
fait par ces mots. J ’irais plutôt commander 
les Coffres de Madagascar que de rejler dans 
vôtre Sodome, qu'il n'ejl pas pofflble que le 
feu des Anglais ne détruife tôt ou tard au 
défaut de celui du ciel.

Le mauvais fuccès de Madras envenima 
toutes ces playes. On ne lui pardonna point 
d’avoir été malheureux ; & de fon côté il 
ne pardonna point à ceux qui le haidaient. 
Des oficiers joignirent bientôt leurs voix 
à ce cri général j furtout ceux du batail
lon de l’Inde , troupe apartenante à la 
compagnie, furent les plus aigris. Ils fu
rent malheureufement ce que portait l’inf- 
tru&ion du miniftère. Vous aurez l'atten
tion de ne confier aucune expédition aux feu
les troupes de la compagnie. Il efi à craindre 
que l'efprit d'infubordination , d'indifciplin* 
&  de cupidité leur fajfe commettre des fautes, 
&  il efi de la fagejfe de les prévenir pour 
n'avoir pas à les punir. Tout concourut 
donc à rendre le général odieux fans le faire 
refpeder.

Avant d’aller à Madras, toujours rempli
€>
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du projet de chafler les Anglais de PIndë» 
mais manquant de tout ce qui était néceflaire 
pour de fi grands éforts, il pria le brigadier 
de BtiJJy de lui prêter cinq millions dont il 
ferait la feule caution. Moniteur de BuJJy en 
homme fage ne jugea point à propos de ha
sarder une fomme fi forte , payable fur des 
conquêtes fi incertaines ; il prévit qu’une 
lettre de change lignée Lalli rembouriable 
dans Madras ou dans Calcuta ne ferait ja
mais acceptée par les Anglais. Il eft des cir- 
conftances ou fi vous prêtez votre argent* 
vous vous faites un ennemi fecret 3 refu- 
fez-le, vous avez un ennemi ouvert. L ’in- 
difcrétion de la demande, & lanécefifité dix 
refus , firent naître entre le général & le 
brigadier une averfion qui dégénéra en une 
haine irréconciliable, & qui ne fervit pas 
à rétablir les aiaires de la colonie. Plufieurs 
autres oficiers fe plaignirent amèrement. 
On fe déchaîna contre le général; o n l’aca- 
bla de reproches, de lettres anonimes, de 
fatires. Il en tomba malade de chagrin : 
quelque tems après la fièvre & de fréquens 
tranfports au cerveau le troublèrent pendant 
quatre mois; & pour confolation , on lui 
infultait encor.

SA»
•© -e»
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Malheurs nouveaux de la compagnie des Indes.

D aiw cct état, non moins trille que ce
lui de Pondicheri , le général formait de 
nouveaux projets de campagne. Il envoya 
au fecours de l’établilïemçnt très confidéra- 
ble de Mazulipatan à foixante lieues au nord 
de Madras , moniteur de Moracin , ofleier 
dans le civil & dans le militaire , homme de 
tète & de réfolution, capable d’afronter la 
flotte anglaife , maîtrefle de la m er, & de 
lui échaper. Moracin était un de fes enne
mis les plus déclarés & les plus ardens. Le 
général- était réduit à ne pouvoir guères 
en employer d’autres. Cet oficier, mem
bre du confeil, partit avec cinq-cents hom
mes , tant cipayes que matelots ; mais Ma
zulipatan était déjà pris ( p) .  Moracin 
alla, quatre-vingt lieues plus loin, fur un 
vailfeau qui lui apartenait, faire la guerre

(  p )  Nous nous gardons bien d’entrer dans tous les 
petits dé ails des querelles entre meilleurs de L a l l i  &  de 
M o r a c in  , entre meilleurs de M o r a c in  8c de L e i r i t , en
tre tant de plaintes réciproques. S’il fallait détailler tou
tes ces mifères de tant d’Européens tranfplantés dans l’In
de , on ferait un livre beaucoup plus gros que l’encyclo
pédie. On ne faurait trop étendre les fciences, iScreffenev 
le tableau des faibleffes humaines.
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à un raïa qui devait de l’argent à la com
pagnie : il perdit quatre-cents hommes & 
ion argent.

Quels étaient donc ces princes, à qui un 
particulier d’Europe venait redemander 
quelques milliers de roupies à main armée?

Un autre exemple bien plus étrange du 
gouvernementindicn mérite plus d’attention.

Pondicheri & Madras font, comme on l’a 
déjà d it , fur la côte de la grande nababie 
de Carnate , que les Européens apellent 
toujours un royaume. Le parti anglais , 
avec cinq ou fix-cents hommes de fa nation 
tout au plus ; & le parti français avec le 
même nombre de la fienne protégeaient 
depuis longtcms chacun fon nabab ; & c’é
tait toujours à qui ferait un fouverain.

Le chevalier de Soupire , maréchal de 
camp , était depuis longtems dans cette 
province d’Arcateavec quelques foldats fran
çais, quelques noirs & quelques cipayes mal 
armés & mal payés. Le chevalier de Sou
pire fe plaignait auiïi qu’ils ne fuifent point 
vêtus ; mais ce 11'eit pas un grand mal dans la 
zône-torride. Il y  a dans cette province un 
pofte qu’on dit de la plus grande importance: 
c’eif la fortereife de Vandavaehi, qui cou
vrait les établiifemens des Français. Van- 
davachi eft fitué dans une petite isle for
mée par des rivières. La colonie françaiië 
était encor maitreife de cette place : les An
glais vinrent l’ataquer : le chevalier de Sou

pirs
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pire ]es reponiTa dans tin combat aflez vif : 
c'était du moins éloigner la ruine prochaine. Septemb.

Une chofe qu’on ne voitgnères que dans I?i9‘
Ce pays-là , c’eil que les deux nabab, pour
lcfquels on combattait, étaient chacun à
cent lieues du champ de bataille. Pondiche-
ri refpirait un peu après ce petit iuccès.
Mais l’armée navale du comte iVAchéayant Troiiièmo
reparu fur la côte , elle fut encor attaquée
par l’amiral Pokok & plus mal traitée dans te franqaife
cette troifième bataille que dans les premiè- en<:0f

, r  , , . r  traitée bept.
res ; car un de les grands vaiiTeaux de guerre 1759.
prit feu & la mâture fut brûlée ; quatre 
VaiiTeaux de la compagnie s’enfuirent. Ce
pendant l’amiral français échapa à l’amiral 
anglais , qu i, malgré la fupériorité du nom
bre & de la marine, ne put prendre aucun 
de les vaiiTeaux.

Le comte iVAché alors voulu repartir 
pour les iiles de Bourbon & de France qui 
étaient toujours menacées. U fallait combat
tre fur toutes les mers pour les intérêts du 
commerce. Le confeil de Pondicheri protefta 
contre le départ de l’amiral , & le rendit 
rcfponiable de la ruine de la compagnie , 
comme ii cet oficier commandait aux élé- 
mens & aux flottes anglaifcs. L ’amiral laifla 
les marchands protefter; il leur donna le 
peu d’argent qu'il avait aporté , & débar
qua environ huit - cents hommes -, auihtôt 16 Sept, 
il alla fe radouber à l’iile de France. P011- I?î9- 
tiicheri fins munitions , fans vivres , relia 
dans la difeorde & dans la Coniternation»

Fragm. fin- l'Inde, Q
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Le paifé, le prêtent & l’avenir étaient 
éi’rayans.

Les troupes qui couvraient Pondich'erl 
fe révoltèrent. Ce ne fut point une de ces 

Révolte tics féditions tumultueufcs qui commencent fans 
Octobre raiion & qui finiifent de même. La né ce! il té 

fembla les plonger dans ce f a ‘t i , le feul qui 
leur reliait pour être payés & pour avoir 
de quoi fubfiiter. Donnez nous , difaient- 
elles, du pain & notre folde ; ou nous allons 
en demander aux Anglais. Les foldats eu 
corps écrivent au général qu’ils attendaient 
quatre jours; mais qu’au bout de ce tems , 
toutes leurs reifources étant épuifées, il» 
paiferaient à Madras.

On a prétendu que cette révolte avait été 
fomentée par un jéfuite millionnaire nom
mé Paint Ejlevan , jaloux de fon fupérieur le 
père Lavaur , qui de fon côté trahiifait le 
général autant que le miiïionpaire Paint Ejie- 
van les trahiifait tous deux. Cette conduite 
ne s’acorde pas avec ce zèle pur qui éclate 
dans les lettres édifiantes , & avec la fouie 
de miracles dont le Seigneur a récotnpenfé 
ce zèle.

Quoiqu’il en foit , il fallut trouver de 
l’argent : on n’apaife point les féditions 
dans l’Inde avec des paroles. Le directeur 
de la monnaye , nommé Boyelau, donna le 
peu.qui lui reliait de matière d’or & d’ar
gent. Le chevalier de CriUon prêta quatre 
mille roupies , moniteur de Gadeville autant. 
Moniteur de L alli, qui avait heureuiement
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cinquante mille francs chez lui, les donna ,
& engagea même le jéfuite Lavattr, fou enne
mi lecret, à prêter trente - fix - mille livres 
de l’argent qu’il réfervait pour fon ni âge , 
ou pour les millions, le tout renrbourfable 
par la compagnie , il elle était en état de 
le faire. On devait aux troupes dix mois 
de paye , & cette paye était forte : elle 
montait à plus d’un écu par jour pour cha
que cavalier , & U treize lous pour les fol- 
dats. .Nous (avons combien ces détails font 
petits i mais nous Tentons qu’ils font ne* 
ccflaircs.

La révolte ne fut apaifée qu'au bout de 
fept jours; la bonne volonté du foldat en 
fut afaiblie. Les Anglais revinrent à ce lieu 22 Jànv. 
fatal de Vàndavachi : ils livrèrent dans c e t :ri’0, ‘ 
endroit une fedonde bataille qu’ils gagnè
rent complettement. Moniteur de BuJJy , 
l ’homme le plus néceflaire a la colonie & 
â J’arinée, y fut fait prifonriier : tout fut 
défefpéré alors.

Après cette défaite la cavalerie fe révolta Antre re- 
encore, & voulut palfer aux Anglais, aimafitVolte' 
mieux fervir les vainqueurs, dont elle était 
fùrc d’être bien payée , que les vaincus qui 
lui devaient encor une grande partie de fa 
folde. Le général la ramena une féconda 
fois avec fon argent ; mais il 11e put empê
cher que plufieurs cavaliers ne défeitaf- 
fent ( q ).

G é n é r a l  L a l l i. f>2

C 1 )  Quelle aft donc ccttc fureur de dt ç, tioii ? L’.rs
G  2
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Les défaftresfe fuivirent rapidement pen

dant une année entière. La colonie perdit 
tous fes portes; les troupes noires , les Ci- 
payes , les Européens déferlaient en foule. 
On avait eu recours à ces Marates , que 
chaque parti employé tour à tour dans tout 
le Mogol : nous les avons comparés aux 
SuiiTes ; mais s’ils vendent comme eux leurs 
fervices , & s’ils ont quelque chofe de leur 
valeur, ils n’en ont pas la fidélité.

Les millionnaires fe mêlent de tout dans 
cette partie de l’Inde: un d’eux, qui était 
Portugais & décoré du titre d’évêque d’Ha-

mour ce 1?. patrie fe perd - il à mefnre qu’on s’éloigne 
d’elle ? Le foldat , qui tirait hier fur les ennemis , tire 
demain fur fes compatriotes. Il *s’eft fait un nouveau 
devoir de tuer d’autres hommes , ou d’être tué par 
eux. Mais pourquoi y  avait - il tant de Suiffes dan» 
les troupes anglaifes , &  pas un dans les troupes de 
France ? pourquoi parmi ces SuiiTes, unis à la France 
par tant de traités , s’effc - il trouvé tant d’oficicrs &  
de foldats qui ont fervi les Anglais contre cette meme 
France en Amérique & en Afie.

D’où vient enfin qu’en Europe, pendant la paix 
même , des milliers de Français ont quitté leurs dra
peaux pour toucher la même paye de l ’étranger ? 
les Allemands défertent aufiî , les Efpagnols rare
ment , les Anglais prefque jamais. Il eft inouï qu’un 
Turc & un Rufic défertent.

Dans la retraite des dix -  mille , au milieu des plus- 
grands dangers &  des fatigues les plus découragean
tes , aucun Grec ne déferla. Ils n’étaient pourtant 
que des mercénaircs y oficicrs & foldats, qui s’étaient 
vendus pour un peu d’argent au jeune C y r u s , à un re
belle, à un ufurpateur. C’eft au lecteur, & furtout 
au militaire éclairé, de trouver la cauie & le remède de 
cette maladie contagieufe , plus commune aux Français 
qu’aux autres nations depuis plufieurs aimées , en 
paix &  en guerre.
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licarnaiTe , avait amené deux mille Marates. 
Iis ne combattirent point à la journée de 
Vandavachi ; mais pour faire quelque ex
ploit de guerre, ils pillèrent tous les villa
ges apanenants encor a la France , & par
tagèrent le butin avec l’évêque ( r \

Nous ne prétendons pas faire un jour
nal de toutes les minutes du brigandage , 
&  détailler les malheurs particuliers qui 
précéderont la prife de Pondichcri & le 
malheur général. Quand une pelle a détruit 
line peuplade , à quoi bon fatiguer les vi
vons du récit de tous les iÿmptomes. qui 
ont emporté tant de morts ? Il nous fufira 
de dire que le général Lalli fe retira dans 
Pondichcri , & que les Anglais bloquèrent 
bientôt cette capitale.

O )  Un évêque latin île la ville grecque d’Halicar- 
nalle qui apartient aux Turcs! u iiéveqiie  d’Haiieai 
natle qui prêche & qui pille i &  qu’on dife , après 
cela que ce monde ne le gouverne pas par des con- 
tradiftions. Cet homme s’apellait Notc^na , c’était un 
cordelier de -Goa qui s'était enfui à Rome . où il avait 
obtenu un titre d'évêque millionnaire. VJqnliepr de 
Z n l i i  lui dif.iit quelquefois , w m  cher f r é t a i  , ç o .v W 'n f  
as-tu f a i t  ( pur n 'i t r t  p ta  b r ù li  ou ' .

A  >•
4 V' **.

Hr>rj 
- ' *

G  ?

C’cft c e  que 
monficur de 
Buiïy ra- 
portc dans 
fou mémoi
re pag, 98, 
&  184-
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A R T I C L E  S E I Z I E M E .

Avantiire extraordinaire dans Surate. Le\ 
Anglais y dominent.

P  N
■ *- Endant que la colonie françaife était: 
dans le trouble & dans la détreiïe , les 
Anglais donnèrent dans l’ Inde , à cinq-cents 
lieues de Pondicheri, un exemple qui tint 
toute l’Afie attentive.

Surate, ou Surat , au fond du golfe de 
Cambaye, était, depuis Tamerlan, le grand 
marché de l’Inde , de la Perle , & de la 
Tartarie. I.es Chinois même y avaient en
voyé fouvent des marchandifcs. Elle confer- 
vait encor un très-grand lulfre, habitée prin
cipalement par des Arméniens & par des 
juifs , courtiers de toutes les nations , & 
chaque nation y  avait fou comptoir. C ’était 
là que le rendaient tous les i'ujets mahomé- 
tans du grand mogol qui voulaient faire le 
pèlerinage de la Mecque. Un ieul grand 
vailfeau que l’empereur entretenait à l’em
bouchure de la rivière qui palfe à Surate , 
tranfportait de là les pèlerins à la mer 
rouge. Ce vaiiîeau & les autres petits na
vires indiens étaient fous les ordres d’un 
Caffre , qui avait amené line colonie de 
Caffres à Surate.

Cet étranger mourut, & ion fils obtint



d a n s  S u r a t e . 103

fa place. Deux: CafFres , amiraux du grand 
niQgol l’un après l’autre , fans qu’on ait pu 
favoir de quelle Côte d’Afrique étaient ces 
hommes! rien ne démontre mieux combien 
le Mogol était mal gouverné , & par cortfé- 
quent malheureux. Le fils exerçait un empi
re tyrannique dans Surate, Le gouverneur 
ne pouvait lui réfifter. Tous les marchands 
gémisaient fous les rcdoublerheits cdnt'i- 
nuels de fes extorfions, Il rançonnait tous 
les pèlerins de la Mecque. Telle était la fai- 
blcife du grand mogol Allumai dans toutes 
les parties de radminiftfatittn} & t ’eft ai il U 
que les empires périifent

Enfin les pèlerins de la Mectjué, leS Ar
méniens , les ju ifs , tous lés habitait S fc réu
nirent pour demander aux Anglais lèüt pfô- 
tcétion contre un Càtfre qiïë le fiicceiiéth 
de Tntnerhm n’ofait punir. L’afftirâi Toitfï? 
qui était alors à Bombai élWdya deux Vàtf- 
feaux de guerre à Surate. Ce fècours fiïnt 
avec le$ troupes cotUrnatidéés par fê ca
pitaine M âhuïnd, qtii fnatcha à ta tècë de 
huit cents Anglais & de' qxiiiiz'S cérits Ci- 
payes.

L ’amiral & fdli parti fe fe'tfatichèfent dans 
les jardins du comptoir français , au delà 
d’ une porte de la vdle. Il était naturel que 
les Anglais le poursuivant, les Français lui 
donnalfent un azyle.

On canona , on bombarda cette retraite. 
Il y avait plufieurs fadlions dans Surate s & 
il était à craindre qu’une de oes factions

G 4
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L es Anglais dans Surate.'

n'apellât les Marates qui font toujours prêts 
à profiter des divifions de l’empire. Enfin 
on s’accommoda, on fe réunit avec les An
glais j les portes du château leur furent ou- 

Mors 1759. vertes. Le comptoir de France dans la ville 
ne fut pas garanti du pillage, mais aucun 
des employés 11e fut tué , & la journée ne 
coûta la vie qu’à çcnt perfonnes du parti 
de l’amiral, & à vingt foldats du capitaine 
Maitlauà.

Les Cafffes fe retirèrent où ils purent. 
S’il était rare qu’un homme de cette nation 
eut été amiral de l’empire, il y  eut une 
chofe plus rare encore , c’efb que l’empe
reur donna le titre & les apointemens d’a
miral à la compagnie anglaife. Cette place 
valait trois laks de roupies & quelques droits.. 
L e tout montait à huit cents mille francs 
par an. La facilité d’attirer à elle tout le 
commerce de Surate lui valait vingt fois 
davantage.

Cette avanture étrange femblait afermip 
la puiifance & l’élévation des Anglais dans 
l ’Inde , du moins pour un très - longtems j 
&  la compagnie de Pondicheri defcendait $ 
grands pas vers fa deftru&ion.
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A R T I C L E  D I X - S E P T I E M E .

Prife çf? dejlrucîion de Vondicheri.

P ,JL Endant que l’armec anglaife s’avançait 
vers l’occident, & qu’une nouvelle flotte 
menaçait la ville à l’orient, le comte de 
Lalli avait peu de foldats. Il le fervit d’ une 
rufe aifez ordinaire dans la guerre & dans la 
vie civile : c’ell de paraître avoir plus qu’on 
n’a. Il commanda une parade fous les murs 
de la ville du côté de la mer. Il ordonna que 
tous les employés de la compagnie y  pa- 
ruflent comme foldats en uniforme pour 
en impofer à la flotte ennemie , qui était à 
la rade.

Le confeil de Pondicheri & tous les em
ployés vinrent lui déclarer qu’ils ne pou
vaient obéir à cet ordre. Les employés di
rent qu’ils ne reçonnailfaient pour leur com
mandant que le gouverneur établi par la 
compagnie. Tout bourgeois d’ordinaire le 
croit avili d’être foldat ; quoiqu’en éfet ce 
foyent les foldats qui donnent les empires. 
Mais la véritable raifon eft qu’on voulait 
contrarier en tout celui qui avait encouru la 
haine publique.

Ce fut la troifième révolte qu’il efluya en 
peu de jours. Il ne punit les chefs de la 
cnbale qu’en les faifant fortir de la ville,

20 Mai* 
1760.

Troificme
révolte,
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mais il les outragea par des paroles acablar»- 
tes qui ne s’oublient jamais , & qui revien
nent bien fortement au cœur , lorfqe’on 
peut s’en venger. De plus, le général dé
fendit au confeil de s’alfembler fans fon or
dre. L ’animofité de cette compagnie fut 
auiïi grande que celle des parlemens de 
France l’était alors contre les çommandans 
qui leur aportaient des ordres févercs de 
la cour & fouvent des ordres contradictoi
res. 11 eut donc à combattre les citoyens & 
les ennemis.

La place manquait de vivres. Il fit re
chercher dans toutes les maifons le peu de 
Lu perdu qu’on y poun.it trouver pour four
nir aux troupes une fubfiffance néceiTbire-, 
Ceux qui furent chargés de ce trilte détail 
n’en nièrent pas avèc allez de diferétion 
chez des oficiers principaux, dont le nom 
& la perfonrre méritaient les plus grands 
ménagemens. Les cœurs, déjà trop irrités, 
furent ulcérés au dernier point : on criait 
à la tyrannie. Moniteur Dubois, intendant 
de l’armée, qui remplit ce devoir, devint 
l'objet de l'exécration publique. Quand des 
ennemis vainqueurs ordonnent une telle 
recherche, perfonnen’ofe murmureri mais 
lorfque le général l’ordonnait pour fauver la 
ville, tout s’élevait contre lui.

L ’oficier était réduit à une demi-livre de 
riz par jour , le foldat à quatre onces. La 
ville n’avait plus que trois cents foldats noirs 
& fept cents français prefles par la faim,.



pour fe défendre contre quatre mille foldats 
d’Europe & dix mille noirs. Il fallait bten 
fç rendre. Lalli dél'efpéré, agité de convuU 
fions, l’efprit acablé & égaré, voulut re
noncer au commandement, & en charger 
le brigadier de Landivifiau , qui fe garda 
bien d’accepter un polie fi délicat & fi lu
nette. Lalli fut réduit à ordonner le malheur 
&  la honte de la colonie. Au milieu de tou
tes ces crifes , il recevait chaque jour des bil
lets anonymes , qui le menaçaient du fier & 
du poifon. Il fe crut en éfet empoifonné ; 
il tomba en épilepfie •, & le millionnaire 
Lavaur alla dire dans toute la ville qu’il fal
lait prier Dieu pour ce pauvre irlandais qui 
était devenu fou.

Cependant le péril croiflait: les troupes 
anglaifes avaient abaty la malheureufe haye 
qui entourait la ville. Le général voulut 
aiïembler le confeil mixte du civil & du mi
litaire qui tâcherait d’obtenir une capitula
tion fuportable pour la ville & pour la colo
nie. Le confeil de Pondicheri ne répondit 
que par un refus. Vous vous avez caj$s} 
difait-il : nous ne fouîmes plus rien. —  Je 
ne vous ai point cafés , répondait le gene
ral : je vous ai défendu de vous ajfenü? 1er fans 
inaperrnijjion j &  je vous commande au nom 
du roi, de vous affemb 1er de former un
confeil mixte, qui cherche les moyen., d'adou
cir le fort de la colonie entière &  le votre. 
Le confeil répliqua par cette fomtnation 
qu’il lui fit fignffiér.

f O K B I C H Ï R I .  Ï O?
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“  Nous vous fommons, au nom de tous 
„  les ordres religieux, de tous les habitans 
„  & au nôtre de demander dans l’inftant 
,, une fufpenfion d’armes à monfieuv Cootes; 
„  ( c ’était le commandant anglais, ) &nous 
„  vous rendons relponiable envers le roi 
„  de tous les malheurs que des délais hors 
„  de faifon pouraient ocafionner, „

Le général aifembla alors un confcil de 
guerre , compofé de tous les principaux ofi. 
ciers qui faiiaient encor le fervice , ils con
clurent à fe rendre; mais ils diféraient fur 
les conditions. Le comte de Laüi, outré 
contre les Anglais, qui avaient, difait-il, 
violé en plus d’une ocaiion le cartel établi 
entre les deux nations, fit une déclaration 
particulière, dans laquelle il leur reprochait 
leurs infradions aux traités. Ce n’était pas 
une politique prudente de parler de leurs 
torts à des vainqueurs , & d’aigrir, ceux 
qu’il fallait fléchir; mais tel était fon carac
tère. Après leur avoir expofé fes plaintes, 
il demandait qu’on laiifât un azile à la mère 
& aux fœurs d’un raïa, qui s’étaient réfu
giées à Pondicheri, lorfque ce raïa eut été 
aifaffiné dans le camp des Anglais mêmes. 
Il leur reprochait vivement , félon fa cou
tume , d’avoir foufert cette barbarie. Le co
lonel Cootes ne fit aucune réponfe à cette 
déclaration hardie. Le confeil de Pondicheri 
envoya de fon côté au commandant anglais 
des articles de-capitulation rédigés par le jé- 

Le je fuite fuite Lavaur. Ce millionnaire les porta lui-



même. Cette démarche aurait été bonne au 
Paraguai, mais non pas avec des anglais. Si 
Lalli les ofenfait en les acuiant d’injuftice 
& de cruauté , on les ofenfait davantage 
eu députant un jéfuite intrigant, pour né
gocier avec des guerriers victorieux. Le co
lonel ne daigna pas feulement lire les arti
cles du jéfuite -, mais il donna les liens.
Les voici.

“  Le colonel Coûtes veut que les Fran- 
„  gais fe rendent prifonniers de guerre,
„  pour être traités comme il conviendra aux 
,, intérêts du roi fon maître. Il aura pour 
„  eux toute l’indulgence qu’exige l’huma- 
,, nité.

„  Il enverra demain matin , entre huit &
,, neuf heures, les grenadiers de fon ré- 
„  giment prendre poifeffion de la porte 
„  Vilnour.

„  Après demain à la même heure, il pren*
„  dra polfeilion de la porte faint Louis.

„  La mère & les fœurs du raïa feront 
„  efeortées à Madras. On aura tout le foin 
3, pollibles d’elles , & on ne les livrera point 
„  à leurs ennemis. Fait à notre quartier 
„  général, près de Pondicheri, le 25 Jan- 
„  vier 17 6 1.,,

Il fallut obéir aux ordres du colonel Coûtes. 16 Janvier 
Il entra dans la ville. La petite garnifon ir6t' 
mit bas les armes. Le colonel ne dina point 
avec le général, contre lequel il était pi
qué , mais chez le gouverneur de la com-

P O N D I C H E R I .  I Oy
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pagnie, nommé mon (leur Duval de Ledit, 
avec pluljcurs membres du confeil.

Anglais Moniteur Pigot, gouverneur de Madras 
(Tàmkvllle. Pour Ja compagnie anglaife , réclama fon 

droit fur Pondicheri : on ne put le lui dif- 
puter, parce que c’était lui qui payait les 
troupes. Ce fut lui qui régla tout, après la 
conquête. Le général Lalli était toujours 
très-malade ; il demanda à ce gouverneur 
anglais la permiilion de reiler encor qua
tre jours à Pondicheri ; il fut refiifé ; on lui 
fignifia qu’il fallait partir le lendemain pour 
Madras.

Xous pouvons remarquer, comme une 
chofeaffez fîngulière, que Pigot était d’une 
origine françaife, comme Lalli d’une origine 
iriandaife : l’un &  l’autre combattait contre 
fon ancienne patrie.

lalli mal- Cette rigueur fut la plus légère que le 
Îès'Viais" générai eiiuya. Les employés de la com

pagnie , les oficiers de fes troupes, qu’il 
avait mortifiés fans ménagemens , le réuni» 
renttous contre lui. Les employés furtouc 
î’iniiiitèrent jufqu’au moment de fon dé
part, nfcchaut contre lui des placards, jet- 
tant des pierres à fes fenêtres, l’apellant à 
grands cris traître & fcélerat. La troupe 
grofiifiàit par les indiférens qui s’y  joi
gnaient & qui étaient bientôt échaufés de 
la fureur des autres. On l’atendit à la 
place par laquelle on devait le tranfporter, 
couche fur un palanquin, fuivi au loin der 
quinze houzirds anglais nommés pour l’ef-

L A L L i.
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porter pendant fa route jufqu’à Madras.
Le colonel Cooies lui avait permis de fe faire 
accompagner de quatre de Tes gardes juf- 
qu’a la porte ; les féditieux environnèrent 
Ton lit en le chargeant d’injures , & en le 
menaçant de le tuer. On eut cru voir des 
efclaves qui voulaient aiTomrner de leurs fers 
Un de leurs compagnons. Il continua fa mar
che au milieu d’eux, tenant de fes mains 
afaibiies deux piftolets. Ses gardes <Sc les 
houzards anglais lui iauvèrent la vie.

Les féditieux s’en prirent à moniteur Tvmt«id.mfc 
Dibbois, ancien & brave oficier, âgé de ^
foixaute & dix ans, intendant de l’armée, 
qui palla un moment après. Cet intendant, 
l’homme du roi ,  fut aifailîné; on le vola; 
on le dépouilla nud;  on l’enterra dans un 
jardin : les papiers furent fa i fi s fur le champ 
dans fa maifon, & on ne les a jamais revus.

Pendant que le général Lalli était conduit 
à Madras, des employés de la compagnie 
obtinrent à Pondicheri la permilhon d’ou
vrir fes cofres, comptant y trouver des 
tréfors en or, en diamans , en lettres de 
change : ils n’y  trouvèrent qu’ un peu de 
vailfelle, des hardes, des papiers inutiles,
&  ils n’en furent que plus acharnés.

Acablé de chagrins & de maladies, Lalli J e- M-?s 
prifonnier dans Madras demanda vainement 
qu’on diférât fon tranfport en Angleterre : 
il ne put obtenir cette grâce. On le mena de 
force à bord d’un vailfeau marchand, dont 
le capitaine le traita inhumainement peu-
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dant toute la traverfée. On ne lui don
nait pour tout foulagement que du bouil
lon de porc. Ce patron anglais croyait de
voir traiter ainil un irlandais au fervice de 
France. Bientôt les oficiers, le confeil de 
Pondicheri & les principaux employés fu
rent obligés de le Cuivre ; mais avant d’ètre 
transférés , ils curent la douleur de voir 
commencer la démolition de toutes les for
tifications qu’ils avaient faites à leur ville , 
la delfructîon de leurs immenfes magasins, 
de leurs halles, de tout ce qui pouvait fer- 
vir au commerce, comme à la défenfe , & 
jufqu’à leurs propres maifons.

Monfieur Dtipré, nommé gouverneur de 
Pondicheri parle confeil de Madras, prelfait 
cette deftruétion. C ’était (à ce qu’on nous a 
mandé ) le petit fils d’un de ces français 
que la rigueur de la révocation de l’édit de 
Nantes força de s’exiler de leur patrie & de 
fervir contre elle. Louis X IV  ne s’atten
dait pas qu’au bout d’environ quatre-vingts 
ans la capitale de fa compagnie des Indes 
ferait détruite par un français.

Le jéfuite Ltivaur eut beau lui écrire : 
sJ M onfieur, êtes-vous également preifé de 
„  détruire la maifon où nous avons un autel 
fi domeftiqne pour y  continuer en cachette 
„  l’exercice de notre religion ” ? &c.

Dupré fe fouciait fort peu que Lavanr dit 
la meife en cachette: il lui répondit que 
le général Lo.llï avait m e  faint David & 
n’avait donné que trois jours aux habitant

pour
t
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pour tranfporter leurs éfets ; que le gou
verneur de Madras avait acordé trois mois 
aux habita lis de Pondicheri ; que les Anglais 
égalaient aux moins les Français en généro- 
iité ; mais qu’il fallait partir, &  aller dire 
la meife ailleurs. Alors la ville fut impi- 1 
toyablemcnt razée , fins que les Français 1 
puflent avoir le droit de fe plaindre.

A R T I C L E  D I X - H U I T I E M E .

Lalli Cv les antres prisonniers coyidv.its eit 
Angleterre relâchés fur leur parole. Procès 
eriiiibid de Lalli.

f
Es priionniers continuèrent dans la rou

te & en Angleterre leurs reproches mutuels 
que le défefpoir aigrilfait encor. Le géné
ral avait Lis partions, furtout parmi les 
oficicrs du régiment de fou nom : pref- 
que tous les autres étaient fes ennemis dé
clarés ; chacun écrivait aux miniilres de 
France ; chacun aeufait le parti opofé d’être 
la caufe du défaitre. Mais la véritable cauie 
était la même que dans les autres parties 
du monde ; la fupériorité des flottes anglai- 
fes, l’opiniâtreté attentive de la nation, fou 
crédit, fou argent comptant , & cet ef- 
prit de patriotifme, qui cil plus fort à 1* 

h'ragm. fur l ’ Inde, H

Avril
70c
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longue que l’efprit mercantile & que la cupi
dité des richell’es.

Octobre Le général Lalli obtint de l’amirauté d’An
gleterre la permiilion de repaflèr en Fran
ce fur fa parole. La plupart de fes ennemis 
eurent la même grâce : ils arrivèrent pré
cédés de toutes les plaintes, des acuiàtions 
formées de part & d’autre , & de mille 
écrits dont Paris était inondé. Les partifans 
de Lalh étaient en très petit nombre & les 
adverfuires innombrab'es.

Un confeil entier ; deux c:nts employés 
fans rdfources ; les diredeurs de la com
pagnie des Indes voyant leur grand établiife- 
fement anéanti ; les actionnaires tremblant 
pour leur fortune , des oficiers irrités , 
tous fe déchaînaient avec d’autant plus d’a- 
nimofité contre Lalli, qu’ils croyaient qu’en 
perdant Pondicheri , il avait gagné des 
millions. Les femmes , toujours moins mo
dérées que les hommes dans leuis terreurs 
&  dans leurs plaintes, criaient au traître , 
au conciiilionaire , au criminel de lèze- 
majefté.

Le confeil de Pondicheri en corps pré- 
fenta une requête contre lui au controlleur 
général. Il difait dans cette requête , ce 
ii’ejl point le defir de venger nos injures &  
votre ruine personnelle qui vous anime, défi 
la force de la vérité , défi le'Sentiment pur 
de nos confciences , défi le cri général.

Il parailfait pourtant que le fentiment 
pur des confciences était un peu corrompu

t r.j. P r o c è s  c r i m i n e l
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par la douleur d’avoir tout perdu , par une 
haine perfonnelle , peut-être excuiable , & 
par la foif de la vengeance qu’on ne peut 
exeufer.

Un très-brave oficicr de la nobleffe la 
plus antique, fort mal à propos outrage par 
le général, & même dans fun honneur , 
écrivait en termes beaucoup plus violons 
que le confeil de Pondicheri. Voilà, dilait- 
i l , ce qu'un étranger fans nom, fans actions 
devers lu i, fans naijjance, fans aucun titre 
enfin , comblé cependant des honneurs de fon 
maître, prépare en général à toute cette colo- 
7lie. Rien n'a été Jiicré pour fes mains flori
lèges i ce chef les a portées jufqu'à l'autel 
en s'apropriant fix chandeliers d'argent 
un crucifix que le général anglais lui a fait 
rendre a la follicitation du fupérieur des ca
pucins & c. & c.

Le général s’était attiré par fes fougues 
indiferettes , & par fes reproches injurtes, 
une aeufation fi cruelle : il eft vrai qu’il 
avait fait porter chez lui ces chandeliers 
8c ce crucifix , mais fi publiquement qu’il 
n ’était pas poffible qu’au milieu de tant de 
grands intérêts , il voulût s’emparer d’un 
objet fi mince. Audi l’arrêt qui le condamna 
ne parle point de iacrilège.

Le reproche d’une balfe naiflance était 
bien injufte : nous avons fes titres munis du 
grand fceau du roi Jaques. Sa maifon était 
très - ancienne. On paifait donc les bornes 
avec lui comme il les avait p a {fées avec

H 3



, Âü fil

il'HW* jk
. . .

tm; '

1

1 ( 1  !,;>  
à w

SH

I

, y  v» ^

I 16 P KO C I. S C R l . i l
tant d’autres. Si quelque choie doit iüfpi> 
yer aux hommes la modération , c’eii: fans 
doute cette fatale avanture.

Le miniftre des finances devait naturelle-« 
ment protéger une compagnie de commerce 
dont la ruine femblait fi préjudiciable au» 
royaume: il y  eut un ordre fecret d’enfer
mer Lalli à la Baitille. Lui - même ofrit de s’y 
rendre ; il écrivit au duc de Cboifeitl: fa -  
porte ici mu tète çç? mou innocence. J'attends 
vos ordres.

Le duc de Choifetil, miniftre de la guerre 
&  des afaires étrangères , était généreux 
à l’excès , bienfaifant & jufte ; la hauteur 
de Ton nme était égale à la grandeur de les 
vues -, mais dans une afaire fi eïfentielle &  
fi compliquée il ne pouvait s’opofer aux 
clameurs de tout Paris , ni négliger la foule 
des imputations faites à l’aeufé. Lalli fut. 
enfermé à la Ballille dans la même chambre 
où avait été la Bourdonnaye , & n’en fortit 
pas de même.

Il s’agiifait d’abord de voir quels juges on 
lui donnerait. Un confeil de guerre fem
blait le tribunal le plus convenable ; mais on 
lui imputait des malverfations, des conçut- 
fions, des crimes de péculat dont les maré
chaux de France ne font pas juges. Le comte 
de Lalli avait d’abord formé les plaintes : 
a in fi fes adverfaires ne firent en quelque for
te que récriminer. Ce procès était fi com
pliqué , il fallait faire venir tant de témoins „ 
que le prifonnier relia quinze mois à 1*
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Baftille , fans être interrogé , & fans (avoir 
devant quel tribunal devait répondre. C ’elt 
là , difaient quelques jurifconfultes, le trille 
doit in des citoyens d’un royaume célèbre 
par les armes éc par les arts , mais qui man
que encor de bonnes loix , ou plutôt chez 
qui les fages loix anciennes font quelque
fois oubliées.

Le jéfuite Lavaur était alors à Paris ; il Le jcfuitt 
demandait au gouvernement une modique ^ae'na,!” 
peniion de quatre-cents francs pour aller i:çoo«oi; 
prier Dieu le relie de fes jours au fond du j!?11*iat 1 
Périgord ou il était né. Il m ourut, & on 
lui trouva douze-cents-cinquante mille livres 
dans fa cadette , en or , en diamans , en 
lettres de change. Cette avanture d’un fu- 
périeur des millions de l’orient, & la ban
queroute de trois millions que ht en ce tems 
la le fupéricur des millions de l’occident , 
nommé la Valette, excitèrent dans toute la 
France une indignation égale à celle qu’on 
infpirait contre Lalli, & fut une des caillés 
qui produiilrent enfin l’aboliifement des ié- 
fuites : mais en même tems la cadette de 
Lavaur prépara la perte de Lalli. On trouva 
dans ce cofre deux mémoires , l’un en fa
veur du comte ; l’autre qui le chargeait 
de tous les crimes. Il devait faire ttfage de 
l’un ou de l’autre de ces écrits , félon que 
les afitires tourneraient. De ce couteau tran
chant à double lame , oh porta au procu
reur-général code qui blelfait l’aeufé. Cet 
homme du roi fit la plainte au parlement

H 3



contre le comte, de vexations, de concuf- 
fions , de traînions , de crimes de lèze - ma-t 
jette. Le parlement renvoya l’afaire au châ
telet en première inftance. Et bientôt après, 
des lettres patentes du roi renvoyèrent à la 
grand’ - chambre & à la toumelle aifemblées 
la connaijfançe de tous les délits commis dans 
V Inde , povs être le procès fait &  parfait aux 
auteurs defdits délits , félon la rigueur des- 
ordonnances. Le mot de juftice conviendrait 
mieux peut-être que celui de rigueur.

Comme le procureur général avait inféré 
dans fa plainte les termes de crimes de haute 
trahifon , de lèze - majefté , on refufa un 
confeil à l’aculé. I! n ’eut pour fa défenfe 
d’autre fccours que lui-même. On lui per
mit d’écrire : il le fervit de cette permiiîion 
pour fon malheur. Ses écrits irritèrent en- 
çor fes adverfaires & lui en firent de nou
veaux. Il reprochait au comte à’Acbé d’a
voir été caufe de la perte de l’Inde, en ne 
rettant pas devant Pondicheri. Mais ce chef 
d’efeadre avait des ordres précis de défendre 
les iiles de Bourbon & de France contre une 
iuvafion dont elles étaient menacées. Il acu- 
iait en lui un homme q u i, ayant combattu 
trois fois contre la flotte anglaife , avait été 
bleifé dans ces trois batailles. Il failâit des 
reproches fanglans au chevalier de Soupire, 
qui lui répondit , & qui dépofa contre lui 
avec une modération aulli ettimable qu’elle 
eft rare.

Enfin fe rendant à lui-même le témoigna-
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ge, qu’il avait toujours fait rigoureufement 
ion devoir , il le livra avec la plume aux 
mêmes emportemeus qu’il avait eus quelque
fois dans les dilcours. Si on lui eut donne 
un conlei! , les défenles auraient été plus 
circonfpectes : mais il perdu toujours qu’il 
lui fu fi fait de le croire innocent. Il força 
fur - tout moniteur de Bujfy à lui faire uns 
réponfe aulli mortifiante que bien écrite. 
Tous les hommes impartiaux virent avec 
douleur deux braves oficiers , tels que mef- 
iieurs de Loilli &  de Bujfy ■> tous deux d u- 
ne valeur éprouvée , & qui avaient cent 
fois prodigué leur v ie , afeder de le foup- 
çonner l’un l’autre d’avoir manque de cou
rage. Lalli en avait trop en infultant tous 
fes adverfaires dans fes mémoires. C ’était 
le battre feul contre une armée ; il n était 
guères polîible que cette multitude ne l’a- 
cablât pas ; tant les difeours de toute une 
ville font impreflion fur les juges lors 
même qu’ils croyent être en garde çontrt 
cette l'édudion.
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A R T I C L E  D I X - N E U V I E M E .

Fin du procès criminel contre Lalli. mort-

P  ,
A  Ai' line fatalité Engulière , & qui ne le 
voit peut-être qu'en France , le ridicule 
ic mêle prefque toujours aux événemens 
fuucltes. C ’était un très-grand ridicule en 
éfeü de voir des hommes de paix , qui 
n’étaient jamais fortis de Paris que pour 
aller à leurs maifons de campagne interro
ger avec un gréfier des oficiers généraux 
de terre & de mer fur leurs opérations 
militaires.

Les membres du confeil marchand de 
Pondicheri, les actionnaires de Paris , les 
directeurs de la compagnie des Indes , les. 
employés, les commis, leurs femmes, leurs 
parens , criaient aux juges & aux amis des, 
juges contre le commandant d’une armée 
qui conliftait à peine en mille foldats , & 
contre celui d’une flotte qui n’avait qu’un 
vailfeau de roi. Les actions étaient tom
bées, parce que le général était un traître , 
&  que l’amiral s’était allé radouber au lieu 
de livrer un quatrième combat naval ! On 
répétait les noms de Trichenapali, de Van- 
davachi, de Chétoupet. Les confeillers de 
la grand’-chambre achetaient de mauvaifes
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oartes de l’Inde où ces places ne fe trou
vaient pas.

On faifait un crime à Lalli de ne s’èt*e 
pas emparé de ce polbe, nommé Chctoupet, 
avant d’aller à Madras. Tous les maréchaux 
de France all’emblés auraient eu bien de la 
peine à décider-de fi loin fi on devait allié- 
ger Chétoupet ou n on.- & on portait cette 
queftion à la grand’ - chambre ! les acuTâ
tions étaient fi multipliées qu’il n’était pas 
pofliblc que parmi tant de noms indiens un 
juge de Paris ne prit Touvent une ville 
pour un homme , & un homme pour une 
ville.

Le général de terre acuiait le général de 
mer d’être la première caufe de la chûte des 
actions , tandis que lui-même était aeufé 
par tout le confeil de Pondicheri d’ètr® l’u
nique principe de tous les malheurs.

Le chef d’efeadre fut aiîigné pour être 
ouï. On l’interrogeait, après ferment de 
dire la vérité , pourquoi il avait mis le Cap 
au fud  , au lieu de s’ètre embojfe au nord- 
eit entre Alarnparvé & Goudelour ? noms 
qu’aucun Parifîen n’avait entendu pronon
cer auparavant.

A l’égard du général L alli, on le char
geait d’avoir affiégé Goudelour , au lieu d’ai- 
iiéger d’abord Paint David ; de n’avoir pas 
marché auiîi - tôt à Madras ; d’avoir évacué 
le poite de Chéringan ; de n’avoir pas en
voyé trois cents homme? de renfort noirs oq

•i U G É N É R A L  L  A L L I.
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blancs à Mazulipatan ; d’avoir capitulé U 
Pondicheri, & de n’avoir pas capitulé ( r )• 

Il fut queltion de (avoir fi moniteur de 
Soupire, maréchal de camp, avait continué 
ou non le (ervice militaire depuis la perte 
de Cangivaron ; pofte aifez inconnu à la 
'lournelle. Il eft vrai qu’en interrogeant 
LuHi lur de tels faits, on avait foin de lui 
dire que c’étaient des opérations militai
res fur lefqueiles on n'infittait pas. Mais 
on n’en tirait pas moins des inductions 
contre lui. A ces chefs d’aculàtion que 
nous avons entre les mains en fuccédnicnt 
d’autres fur fa conduite privée. On lui 
reprochait de s’être mis en colère contre 
un conférer de Pondicheri, & d’avoir dit 
à ce .confeiiler qui fe vantait de donner 
ion fimg pour la compagnie , avez - vous 
aifez de fang pour fournir du boudin aux 
tr< ripes du roi qui manquent de pain '< N \ 74.

On i’aeufait d’avoir dit des fotti- 
fes a un autre confeiiler . . . N°. 87*

D ’aioir condamné un perru
quier qui avait brûle de fon fer 
chaud l’épaule d’une nçgreife, à 
recevoir un coud du même fer furL.

P r o c è s  c r i m i n e l .

(  s )  Le maiéchal K e i t  difa.it à une impératrice de 
Ruflie ; madame , fi vous envoyez en Allemagne lin 
général traître &  lâche , vous pouvez le Faire pendre 
à Fon retour. Mais s’il n’efl qu’incapable , tant pis pour 
vous, pourquoi l’avez vous choifi ? c’eft votre Faute , 
il a Fait ce qu’il a p u , vous lui devez encot des remer- 
eiemens.



fou épaule............................... N °. 88*
De s’ètrc cnvvré quelquefois. N °. 104.
D ’avoir fait chanter un capucin

dans la rue................................ N °. io^.
D ’avoir dit que Pondicheri ref- 

femblait à un bordel , où les uns 
çareflaient les filles, & où les au
tres les voulaient jetterpar les fe
nêtres.........................................N °. 10(5.

D ’avoir rendu quelques vifites à 
madame Pigot qui s’était échapée
de chez fan mari.................... N °. 108.

D ’avoir fait donner du ris à Tes 
chevaux dans le teins qu’il n'avait
point de chevaux....................N °. H 2,

D ’avoir donné une fois aux ioî- 
dats du punche fait avec du coco. N °. 13 1 • 

De s’ètre fait traiter d’un abcès 
au foyc fans que cet abcès eut ci e- 
vé. Et fi l’abcès eut crevé il en fe
rait heureufement mort. . . . N °. 147,

Ces griefs étaient mêlés d’acu- 
fations plus importantes. La plus 
forte était d’avoir vendu Pondicheri 
aux Anglais ; & la preuve en était 
que pendant le blocus il avait lait 
tirer des fufées fans qu’on en fût la 
raifon , & qu’ il avait fait la ronde 
la nuit tambour battant. N °. 144 & 145*

On voitaffez que ces aeufations étaient 
intentées par des gens fâchés, & mauvais 
raifonneurs. Leur énorme extravagance fem-
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blait devoir décréditer les autres imputa
tions. Nous ne parlerons point ici de cent 
petites nfaires d’argent qui forment un 
chaos plus aife à débrouiller par un mar
chand que par un hidorien. Scs défenles 
nous ont paru très plauiibles, & nous ren
voyons le lecteur à l’arrêt même qui 11e le 
déclara pas coucuilîonnairc.

Il y  eut cent foixante chefs d’accuiation 
contre lu i, les cris du public en augmen
taient encor le nombre & le poids : ce pro
cès devenait très-férieux malgré fou extrê
me ridicule ; on aprochait de la catadrophe.

Le célébré d'Ague-ffenu a dit dans une de 
fes mercuriales , en adreifant la parole aux 
magiitrats en 1714. Jujles par la droiture de 
vos intentions , êtes - vous toujours exen/ts 
de Pinjujiice des préjugés d Et ii'eji-ce pas cette 
efpêce ddujujlice que nous pouvons apeller 
rerreur de la vertu , £5 Jj nous Pofons dire 
le crime des gens de bien d

Le terme de crime ed bien fort, un hon
nête homme ne commet point de crime j 
mais il fait fouvent des fautes pernicieufes , 
oc quel homme , quelle compagnie n’a pas 
commis de telles fautes '(

Le raporteur pallaitpour un homme dur , 
préocupé & fanguinaire. S’il avait mérité 
ce reproche , dans toute foit étendue , le 
mot de crime alors n’aurait pas été peut-être 
trop violent. Il aimait la indice ; mais il 
la voulait toujours rigoureufe , & enfuite il 
s'en repentait. Ses mains étaient encor
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teintes du fangd’un enfant Cl’011 Pcut don
ner ce nom à un jeune gentilhomme d’en
viron dix-fept ans, coupable d’un excès 
dont l’âge l’aurait corrigé, & que lix mois 
de prifon auraient expié. C ’était lui qui 
avait déterminé quinze juges contre dix à 
faire périr cette vidtime par la mort la plus 
afreufe , réfervée aux paricides ( t ). Cette 
fcène fe palfait chez un peuple réputé ib- 
ciable , dans le tems même où le monitre 
de Pinquifition s’aprivoiftit ailleurs , & où 
les anciennes loix des tems barbares s’a- 
doucilfaient dans les autres états. Tous les 
princes , tous les peuples de l’Europe eurent 
horreur de cet éfroyable alTaflïnat juridique. 
Ce magiftrat même en eut des remords ; 
mais il n’en fut pas moins impitoyable dans 
le procès du comte de Lalli.

Quelques autres juges & lui étaient per- 
fuadés de la néceiïité des fuplices dans les 
afaires les plus graciables ; on eut dit que 
c'était un plaifir pour eux. Leur maxime 
était qu’il faut toujours en croire les déla
teurs plus que les aeufés ; & que s’il fufi-
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(  t  ) Cinq Voix ont donc fufi pour condamner tin 
enfant aux fuplices acumulés de la torture ordinaire 
&  extraordinaire , de la langue arrachée avec des te
nailles , du poing coupé , &  d’étre jette dans les flam
mes. Un enfant ! un petit fils d’un lieutenant géné. 
ral qui avait bien fervi l’état ! &  cet événement plus 
horible que tout ce qu’on a jamais raporté ou inventé 
fur les Cannibales , s’eft paffé chez une nation qui parffe 
pour éclairée & humaine.



l'ait de nier , il n’y aurait jamais de coupa
bles* Ils oubliaient cette réponfe de l’em
pereur Julien le philolophe, qui avait lui- 
même rendu la juftice dans Paris : s'il ftiji- 
fait èPacnfer , il J  y aurait jamais d'innocent.

Il faut lire & relire un tas énorme de 
papiers, mille écrits contradictoires d’opé
rations militaires faites dans des lieux dont 
la poiitïon Sc 1g nom étaient inconnus aux 
màgiftrats ; des faits dont il leur était impof- 
fible de fe former une idée exad e, des in- 
c-idens, des objedions, des réponfes qui 
coupaient à tout moment le fil de l’afaire. Il 
ifeft pas pofTible que chaque juge examine 
par lui-même toutes ces pièces ; & quand 
on aurait la patience de les lire, combien 
peu font en état de démêler la vérité dans 
cette multitude de contradidions î on s’en 
repofe prefqüe toujours fur le, raporteur 
dans les afaircs compliquées; il dirige les 
opinions ; ou l’en croit fur fa parole ; la 
vie & la m ort, l’honneur & l’oprobre font 
dans fa main.

Un avocat généralfayant lû toutes les piè
ces avec une attention infatigable fut pleine
ment convaincu que l’aeufé devait être ab- 
fous. —  C'était moniteur Séguier , de la mê
me famille que ce chancelier qui fe fit un 
nom dans l’aurore des belles lettres , culti
vées trop tard en France, ainfi que tous les 
arts : homme d’ailleurs de beaucoup d’ef- 
prit, &.p!us éloquent encor que le rapor
teur dans un goût diferent. Il était ii per-
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fuadé de l’innocence du comte, qu’il s’en 
expliquait hautement devant les juges & 
dans tout Paris, monûeur Pellot ancien con- 
feiller de grand’-chambre, le juge peut-être 
le plus apliqué & du plus grand feus, fut 
entièrement de l’avis de monlîeur Sentier.o

On a cru q u e i’ancien parlement, aigri 
par fes fréquentes querelles avec des oficiers 
généraux chargés de lui annoncer les ordres 
du roi; exilé plus d’une fois pour la réiif- 
tance , & réfillanttoujours ; devenu enfin , 
fans prefque le fa voir, l’ennemi naturel de 
tout militaire élevé en dignité, pouvait goû
ter une fecrette fa ti s faction en déployant 
fon pouvoir fur un homme qui avait exercé 
un pouvoir fouverain. Il humiliait en lui 
tous les commandans. O11 11e s’avoue pas 
ce fentiment caché au fond du coeur : mais 
ceux qui le foupqonnent peuvent ne fe pas 
tromper.

Le vice-roi de l'Inde franqaife fu t , après 1J(̂ ' Îay 
plus de cinquante ans de fervices , condamné ‘ 
à la mort a l’age de foixante & huit ans.

Quand on lui prononqa fon arrêt, l’ex
cès de fon indignation fut égal à celui de fa 
furprife. Il s’emporta contre fes juges, ainfi 
qu’il s’était emporté contre fes acuiateurs,
& tenant à la main un compas qui lui avait 
fervi à tracer des cartes géographiques dans 
fa prifon, il s’en frapa vers le cœur : le 
coup ne pénétra pas allez pour lui ôter la 
vie. Réfervé à la perdre fur l’éehafaut, on 
le traîna 3 par ordre du raporteur, dans
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un tombereau de boue , avant dans là 
bouche un large bâillon * qui débordant fur 
fes lèvres & défigurant l'on vifage, formait 
un fpeétacle afreux. Une curiofité cruelle 
attire toujours une foule de gens de tout état 
à un tel fpeélacle. Plufieurs de fes ennemis 
fubalternes vinrent en jouir. On lui baillo- 
nait ainfi la bouche, de peur que fa voix 
11e s’élevât contre fes juges fur l’échafaut, 
& qu’étant il vivement perfuadé de fon 
innocence , il n’en perfuadat le peuple. Ce 
tombereau, ce bâillon foulevèrcnt les efprits 
de tout Paris ; &  la mort de l’infortuné 11c 
les révolta pas.

L ’arrêt portait que Thomas Arthur Lalli 
était condamné a être décapité, comme due- 
ment atteint £5? convaincu d'avoir trahi les 
intérêts du roi, de l'état &  de la compagnie 
des Indes, d’abus d’autorité , vexations & 
exactions.

O11 a déjà remarqué ailleurs que ces mots 
trahir les intérêts ne lignifient point une per* 
fidie, une trahifon formelle , un crime de 
Jèze-majeilé, en un mot la vente de Pondi- 
cheri aux Anglais, dont on l’avait aeufé. 
Trahir les intérêts de quelqu’un veut dire 
les mal ménager, les mal conduire. Il était 
évident que dans tout ce procès il n’y  avait 
pas l’ombre de trahifon, ni depéçuiat. L ’en
nemi implacable des Anglais, qui les brava 
toujours, ne leur avait pas vendu la ville. 
S’il l’avait fa it , on le faurait aujourd’hui. 
D ép lu s, les Anglais n’auraient pas acheté



Wne ville qu’ils étaient fiùrs de prendre. En
fin Lalli aurait joui à Londres du fruit de 
fa trahifon , & île fut pas venu chercher la 
mort en France parmi fies ennemis. A l’é
gard du péculat, comme il ne fut jamais 
chargé de l’argent du roi, ni de celui de la 
compagnie , on ne pouvait l’aciifer de ce 
crim e, qu'on dit trop commun.

Abus d’autorité , vexations , exadions > 
font auiFi des termes vagues & équivoques , 
a la faveur defquels il n’y  a point de préfi- 
bial qui ne put condamner à mort un ge
neral d’armée, un maréchal de France. Il 
faut une loi précife & des preuves précifes. 
Le général Lalli ufa fans doute très-mal de 
ion autorité , en outrageant de paroles tant 
de braves oficiers , en manquant toujours 
d.’cgards, de cireonfpedion, de bienléance i 
mais, comme il n’y a point de loi qui dife : 
Tout maréchal de France , font général dlar- 
<mée, qui fera mi brutal, aura la tète tran -

1 chee , pluiieurs perfonnes impartiales penle- 
rent que c’était l’ancien parlement qui pa- 
raillait abufer de fon autorité.

Le mot d’exadion elt encor un terme 
qui n’a pas un fens bien déterminé. Lalli 
n’avait jamais impole une contribution d’un 
denier ni fur les habitons de Pondicheri, ni 
fur le confeil. 11 ne demanda même jamais 
au tréforier de ce confeil le payement de fies 
upoiutemens de général : il comptait les re
cevoir a Paris, & il n’y requt que la mort. 

Nous lavons de fciencc certaine (autant 
Fr agi)/, fur F Inde. 1
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qu'il eft permis de prononcer ce mot de cer
taine ) que trois jours après fa mort , un 
homme très-refpeclable, ayant demandé à 
un des principaux juges iur quel délit avait 
porté l’arrêt : il n'y a point de délit particu
lier , répondit le juge en propres mots : 
c'ejl fur l'enjemble de fa conduite qu'on a aljîs 
le jugement. Cela était très - vrai ; mais cent 
incongruités dans la conduite d’un homme 
en place , cent défauts dans le caractère , 
cent traits de mauvaife humeur , mis enfem- 
ble, ne compofaient pas un crime digne du 
dernier fuplice. S’il était permis de fe bat
tre contre fon général, il méritait peut-être 
de mourir de la main des oficiers outragés 
par lui , mais non du glaive de la juftice qui 
ne connaît ni haine , ni colère. On peut 
aiiiirer qu’aucun militaire 11e l’eut aeufé Ci 
violemment, s’ils avaient prévu que leurs 
plaintes le conduiraient à l’échafaut. Au 
contraire, ils l’auraient exeufé. Tel eft le 
caractère des oficiers Français.

Cet arrêt femble aujourd’hui d’autant plus 
cruel , que dans le tems même , où l’on 
avait inftruit ce procès, le châtelet, chargé 
par ordre du roi, de punir les concuiïîon& 
évidentes faites en Canada par des gens de 
plum e, ne les avait condamnés qu’à des ref- 
titutions, à des amandes, & à des bannif- 
femens. Les magiftrats du châtelet avaient 
fenti que dans l’état d’humiliation & de dé- 
fefpoir , où la France était réduite en ce 
tems malheureux , ayant perdu fes trou-
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pes , Tes vaiifeaux , Ton argent, fon corn 
merce , fes colonies, fa réputation 5 on ne 
lui aurait rien rendu de tout cela, eivfai- 
fant perdre dix ou douze coupables , qui 
n’étant point payés par un gouvernement 
alors obéré, s’étaient payés par eux-mêmes. 
Ces aeufés n’avaient point contr’eux de 
cabale ; & il v en avait une acharnée & ter- 
rible contre un Irlandais qui paraiifait 
avoir été bizare, capricieux, emporté, ja
loux de la fortune d’autrui, apliqué à fon 
intérêt fans doute comme tout autre; mais 
point voleur , mais brave, mais attaché à 
l’état, mais innocent. Il falut du tems pour 
que la pitié prit biplace de la haine; on ne 
revint en faveur de Lnlli qu’après plufieurs 
mois , quand la vengeance aifouvie laiifa 
rentrer l’équité dans les coeurs avec la com- 
mifémtion.

Ce qui contribua le plus à rétablir fa mé
moire dans le public , c’eif qu’en éfet, après 
bien des recherches , on trouva qu’il n’avait 
lailfé qu’une fortune médiocre. L ’arrêt por
tait qu’on prendrait fur la confifcation de 
fes biens cent mille écus pour les pauvres 
de Pondicheri. Il ne fe troùva pas de quoi 
payer cette fomme , dettes préalables aqui* 
tées. Les vrais pauvres intéreifans étaient 
fes pareils. Le roi leur acorda des grâces 
qui 11e réparèrent pas le malheur de la fa
mille. La plus grande grâce qu’elle efpérait 
était de faire revoir s’il était poifible , par 
le nouveau parlement, le procès jugé par
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l’ancien ou d’en faire remettre la décifiors 
à un confeil de guerre , aidé de magiftrats.

Il parut enfin aux hommes fages & com- 
patilfans que la condamnation du général 
Lalli était un de ces meurtres commis avec 
le glaive de la jultice. Il 11’eil point de na
tion civiliiée chez qui les loix laites pour 
protéger l’innocence n’ayent fervi quelque^ 
fois à l’oprimer. C ’elt un malheur attaché 
à la nature humaine , faible , paifionnée , 
aveugle. Depuis le fuplice des Templiers , 
point de fiécle où les juges en Francs 
n’ayent commis pluilcurs de ces erreurs 
meurtrières. Tantôt c’était une loi abfurde 
& barbare qui commandait ces iniquités 
judiciaires ; tantôt c’était une loi fage qu’on 
pervertiil'ait ( f )

-------------------------------- -—  ------ 1»— ——

(  v  ) I,;i maréchale d’ A n cr e  fut acufée d’avoir fa- 
crihé un coq blanc à la lune , & brnlée comme for- 
cière.

On prouva au curé G a ifr c d y  qu’il avait eu de fré
quentes conférences avec le diable. Une des plus for
tes charges contra V a n in i  était qu’on avait trouvé chez 
lui un grand crapaud , &  en conféquence il fut dé
claré forcier & athée.

Le jéfnite G ir a r d  fut aeufé d’avoîi enforeelé la C'a- 
i ié r c .  Le curé G ra n d ier  d’avoir enforeelé tout un 
couvent.

L’ancien parlement défendit d’écrire contre A r ij lo t s  
fous peine des galères.

M o n te c u c u li  chambellan , échanfon du dauphin F r a n 
çois , fut condamné comme féduit par l ’empereur Cbar-  
le -q u in t  pour çmpoifonner ce jeune prince , parce qu’il 
fe mêlait un peu de thymie. Ces exemples d’abfui- 
riité Si de barbarie font innombrables.

• y..



Qu’il Toit permis de remettre ici fous les 
yeux ce que nous avons dit autrefois , que 
ii on avait diféré les iuplices de la plupart 
des hommes en place , un foui à peine au
rait été exécuté. La raifort en eit que cette 
même nature humaine, fi cruelle quand elle 
elt échaufée , revient à la douceur , lorf- 
qu’elle ie refroidit.
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Dâjlriiiïiôu de la compagnie française des 
Indes.

- L a mort de Lalli ne rendit pas la vie à 
la compagnie des Indes : elle ne fut qu’une 
cruauté inutile. S'il eft trille de s’en per
mettre de néceiTaires, combien doit-on s'a b R 
tenir de celles qui ne fervent qu’a faire dire 
aux nations voifines : ce peuple auparavant 
généreux & redoutable n’était en ce tems-là 
dangereux que pour ceux qui le fervaient.

Ce fut depuis un grand problème à la 
cour, dans Paris , dans les provinces ma
ritimes , parmi les négocians, parmi les 
miniftres, s’il falait foutenir, ou abandon
ner ce cadavre à deux tètes qui avait fait 
également mal à la fois le commerce & la 
guerre , & dont le corps était compofé de 
membres qui changeaient tous les jours. Les 
miniftres qui penchaient vers le deiTein de

I 3



lui ôter fon privilège exclufif, employèrent 
la plume de monfieur l’abbé Morve le t , à la 
vérité docteur de forbone, mais homme 
très inftruit , d’un efprit net & méthodi
que, plus propre à rendre fervice à l’état, 
dans des afaires férieules , qu’a difputer 
fur des fadaifes de l’école. Il prouva que 
dans l’état où fe trouvait la compagnie , il 
n’était pas poflibîe de lui couferver un pri
vilège qui l’avait ruinée. Il volut prou
ver aulli qu’il eut fallu ne lui en jamais 
donner. C ’était dire en éfet que les Fran
çais ont dans leur caractère , & trop fou- 
vent dans leur gouvernement quelque choie 
qui ne leur permet pas de foriner de gran
des aflbciations heureufes ; car les compa
gnies anglaife , hollandaife & même da- 
noife prolpéraient avec leur privilège ex- 
cluiif. Il fut prouvé que les diférens mi- 
niftères depuis 172^ , jufqu’à 1769 , avaient 
fourni à la compagnie des Indes aux dépens 
du roi & de l’état la fournie étonnante de 
trois - cents - foixante & feize millions , fans 
que jamais elle eut pu payer fes actionnai
res du produit de fon commerce , comme 
011 ne peut trop le redire.

Enfin le phantôme de cette compagnie, 
qui avait donné de fi grandes efpérances, 
fut anéanti. Il n’avait pu réuifir par les 
foins du cardinal.de Richelieu, ni par les 
libéralités de Louis X IV , ni par celles du 
duc d'Orléans, ni fous aucun des miniftres 
de Louis XV. Il filait cent millions pour
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lui donner une nouvelle exiftence ; & cette 
compagnie aurait encor été expofée à les 
perdre. Les adtiounaircs & les rentiers 
continuèrent à être payés fur la ferme du 
tabac ; de forte que fi le tabac palTait de mo
de , la banqueroute ferait inévitable.

La compagnie anglaife mieux dirigée, 
mieux fecourue par dcs'flottes maitrefles des 
mers , animée d’un eiprit plus patriotique , 
s’ell vue au comble de la puitfance & de la 
gloire qui peuvent X'tre paflàgères. Elle a 
eu aniFi fes querelles avec les actionnaires 
& avec le gouvernement j mais ces querel
les étaient des difputes de vainqueurs, qui 
ne s’acordaieut pas fur le partage des dé
pouilles : & celles de la compagnie francaife 
ont été dés plaintes 8c des cris de vaincus , 
s’aeufant les uns les autres de leurs infortu
nes , au milieu de leurs débris.

On a voulu , dans le parlement d’Angle
terre , ravir au lord Clive Sc à les oficiers 
les richeifes immenfes aquifes par leurs 
victoires. On a prétendu que tout devait 
apartenir à l’état & non à des particuliers i 
ainfi que le parlement de Paris femblait l’a
voir préjugé. Mais la diférence entre le par
lement d’Angleterre & celui de Paris était 
infinie, malgré l’équivoque du nom : l’un 
repréfentait légalement la nation entière , 
l’autre était un (impie tribunal de judicature 
chargé d’enrégiftrer les édits des rois. Le 
parlement anglais décida le vint - quatre 
Mai 1773 , qu’il était honteux de redeman-

I 4
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«.1er dans Londres, au lord Clive & à tant1 
de braves gens le prix légitime de leurs bel
les actions dans l’Inde : que cette baifeife 
lerait aufli injufte que ii on avait voulu pu
nir l’amiral Anfon d’avoir fait le tour du 
globe en vainqueur: & qu’enfin le plus fin; 
moyen d’encourager les hommes à fervir 
leur patrie était de leur permettre de travail
ler auiîl pour eux-mèmes. Ainfi il y  eut en 
tout une diférence prodigieufe entre le fort 
de l’Anglais Clive & celui de l’Irlandais Lalli : 
mais l’un était vainqueur , & l’autre vain
cu , l’un s’était fait aimer, & l’autre s’était 
fait deteiler.

De favoir à préfent ce que deviendra la 
compagnie anglaife ; de dire fi elle établira 
fa puiifance dans le Bengale, & fur la côte 
de Coromandel fur d’auilî bons fondemens, 
que les Hollandais en ont jetté à Batavia -, 
ou fi les Maratcs & les Patanes trop aguer
ris prévaudront contr’elle: fi l’Angleterre 
dominera dans l’Inde comme dans l’Améri
que fcptentrionale------ c’eft ce que le tems
doit aprendre à notre poftérité. Ce que 
nous favons de certain jufqu’à préfent s 
ç’eft que tout change fur la terre.
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A R T I C L E  V I N  G T-E T-U N I  E M E.

De la jciev.ce ries Bracmanes.

p  -
V-v’Eil une confblation de quiter les ruines 
de la compagnie franoaife des Indes , l’é- 
chafaut fur lequel le meurtre de Lalli fut 
commis , & les malheureufes querelles de 
nos marchands & de nos oficiers. On fort 
avecplaifir d’un chaos lî triffce pour retour
ner à la contemplation philofophique de 
l’Inde , & pour examiner avec attention 
cette valle & ancienne partie de la terre, 
que certainement les prévarications du jé- 
fuitc Lavaur , & les menfonges imprimés 
du jéfuite Martin , 8c même les miracles 
utribuésà François Xavera, apcllé chez nous 
Xavier, ne nous feront jamais connaître.

C ’elf d’abord une remarque très-impor
tante que Fythagore alla de Samos au Gange 
pour aprendre la géométrie il y  a environ 
deux mille cinq-cents ans au moins, <Sc plus 
de fept-cents ans avant notre ère vulgaire , fi. 
récemment adoptée par nous. Or certaine
ment Fythagore n’aurait pas entrepris un (I 
étrange voyage , il la réputation de la feien- 
ce des bracmanes n’avait été dès longtems 
établie de proche en proche en Europe , & 
il pîuiieurs voyageurs n’avaient déjà enfer- 
gué la route.



On fait avec quelle lenteur tout s’établit 
ce ne lont pas des prêtres égyptiens qui au
ront d’abord couru dans l’Inde pour s’inl- 
truire. Ils étaient trop infatués du peu qu'ils 
lavaient. Leurs intrigues & leurs propres 
fuperitirions ocupaient toute leur vie féden- 
taire. La mer leur était en horreur; c’était 
leur typhon. Nul auteur ne parle d’aucun 
piètre d’Egypte qui ait voyagé. Ennemis des 
étrangers, ils le feraient crus fouillés de 
manger avec eux; il filait qu’un étranger 
le fit couper le prépuce pour être admis 
a leur parler. Un lévite n’était pas plus 
infociable.

rk? vre- H cft vraifemblable que des marchands 
'̂.ers daiîf --rnbes furent les premiers qui paifèrent 

dans l’Inde, * dont ils étaient voiiins. L ’inté- 
cil plus ancien que la fcience. On alla 

chercher des épiceries pendant des iiecles, 
avant de chercher des vérités.

Nous avons ’ oblervé ailleurs que dans 
Ch. xxvnj. Phiftoire allégorique de Job , écrite en arabe 

lorgtems avant le pentateuque, que ce Job 
parle du commerce des Indes, & de les toi
les peintes.

De Bvcchus. Nous avons raporté que Phiftoire de Bac- 
chus, né en Arabie, était fort antérieure à 
Job. Son voyage dans l’Inde eftauift certain 
qu’une ancienne hifteire peut l’ètre ; mais il 
eft encor plus cerfain que les Arabes char
gèrent cet événement de plus de fables qu'ils 
n’en mirent depuis dans leurs mille & une 
nuits. Ils firent de Bacchus un conquérant 4
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muficien, débauché, ivrogne, magicien & 
dieu. Des rayons de lumière lui fortaient de 
la tète. Une colonne de leu marchait de
vant fon armée pendant la nuit. Il écrivait 
les loix en chemin lur des tables de mar
bre. Il traverfait à pied la mer rouge, avec 
une multitude d’hommçs , de femmes & 
d’enfaps. D ’un coup de baguette , il fai fait 
jaillir d’un rocher une fontaine de vin. Il 
arrêtait à la fois d’ un feul mot la lune qui 
marche & le folei! qui ne marche pas. Tou
tes ces merveilles peuvent être des figures 
emblématiques; mais il elf dificile d’en pé
nétrer le feus. C ’eft aiuii que longtems 
après, quand les Grecs ayant équipé un 
vaiffeau pour aller trafiquer en M ingrelie, 
leurs prophètes embellirent cette entreprife 
utile, en y mêlant des oracles, des miracles, 
des dieux , des demi-dieux , des héros &. des 
proflituées. Enfin des fages voyagèrent pour 
s’inftruire.

Le premier qui Toit connu pour être venu lrec& ' 
chercher la fcience dans l’Inde eft l’un de thâ ore. 
ces anciens Zerdiijl que les Grecs apellaient 
Zoroajfre. Le fécond cil Pythagore. Mon- 
fieur Hohvell nous affure qu’il a vu leurs 
noms confacrés dans les annales des brac- 
manes à la fuite des noms des autres difei- 
ples venus à l’école de Bénarès fur la fron
tière feptentrionale du Bengale. Ils ont auffi 
dans leurs regiftres le nom d'Alexandre$ 
mais il eft parmi les deftruéleurs , tout 
grand homme qu’il était •. & les Pyihagores'
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& les Zoroajlres (ont parmi les anciens pré
cepteurs du genre humain qui étudièrent 
chez les bracmanes , & qui aporterent dans 
leur patrie le peu de vérités &  la foule des 
erreurs qu’ils avaient aprifes.

Nous avons déjà reconnu que l’arithmé
tique , la géométrie , l’aftronomie étaient 
enfeignées chez les bracmanes.. Les douze 
lignes de leur zodiaque & leurs vingt-fept 
conftellations en étaient une preuve évi
dente.

Les Bracmanes connaiifaient la préceifion 
des équinoxes de tems immémorial , & ils 
le trompèrent bien moins que les Grecs 
dans leur calcul ; car ce mouvement apu
rent des étoiles était chez eux, & eft en
cor de cinquante-quatre fécondés par an j 
deforte que cette période était pour eux 
de vingt-quatre mille ans, au lieu que les 
Grecs la firent de trente-fix mille. Elle elt 
chez nous de vingt - cinq mille neuf-cent- 
vingtans; ainfi les bracmanes fc raprochaiçnt 
plus de la vérité que les Grecs qui vinrent 
longtems après eux.

Moniteur te Gentil , favant allronome, 
qui a demeuré quelque tems à Pondicheri, 
a rendu juftice aux brames modernes qui ne 
font que les faibles échos des premiers brac~ 
mânes. Il a très-ingénieufement réfolu le 
problème de la durée du monde, fixée par 
ces anciens philofophes de l’Inde, à qua
tre millions trois cent vingt mille ans, 
dont il y a trois millions, huit cent qua-
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tre-vingt dix-fept mille huit cent quatre- 
vingt-un d’écoulés en l’an 1775 de notre èrs. 
Ainfi notre monde n’aurait plus que qua
tre cent vingt-deux mille Cent dix-neuf ans 
à fubfifter.

Monfieur Le GentilJciï très-bien apperçu 
que ce nombre qui femble prodigieux , & 
qui n’efi; rien par raport au tems néceiTai- 
remeut éternel, n’eft qu’une combinaifon 
des révolutions de l’équinoxe à peu près 
comme la période julienne de Jules Scali- 
ger , qui elt une multiplication des cycles 
du foleil par ceux de la lune & par l’in- 
diètion.

Mais en même tems monfieur Le Gentil 
a reconnu avec admiration la fcience des 
bracmanes, & Pimmenfité des tems qu’il 
falut à ces Indiens pour parvenir à des con- 
naiiranccs dont les Chinois même 11’ont ja
mais eu l’idée, & qui ont été inconnues à 
l’Egypte & à la Caldéc qui enfeigna l’Egypte.

Fgyptwn (heuit Labilon, F.gyptns Achivos.
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Le gouvernement chinois acufé d'athéifnte.

i —'A théogonie des bracmanes s’enfonce 
dans des tems qui doivent encor plus éton
ner l’elpèce humaine dont la vie n’eft qu’un 
infbut.

J cnC Dow Monfieur Doiv, monfieur Hohvell font 
& HolwelL d’accord dans l’expofition de cette antique 

théogonie ( x ) .  Tous deux lavaient la lan
gue facrée du hanfcrit, ou fanfcrit : tous 
deux avaient demeuré longtems dans le Bern 
gale , où la première école des bracmanes 
iubfifts encor.

Ces deux hommes, également utiles à 
l’Angleterre par leurs fervices, & au genre 
humain par leurs découvertes, convien
nent de ce que nous avons dit & de ce que 
nous ne pouvons trop répéter , que les bra-

( x )  On en trouvera quelque chofe dans l'ejfai fu r  
[hiftoire générale des mœurs de l'efprit des nations : mais 
c’eit furtout chez meilleurs Holwell & Dow qu’il faut 
s’inftruire. Confultez auffi les judicienfes réflexions de 
monfieur Sinner, dans fon ejfni fur les dogmes de lu nié• 
tcmjjycofe i f  du purgatoire.
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Dies ont confervé des livres écrits depuis 
près de cinq mille années , lcfquels prou
vent néceilairement une fuite prodigieufe de 
ficelés précédens.

Que les Indiens ayent toujours adoré un 
fèul Dieu , ainfi que les Chinois , c’eit une 
vérité inconteitable. O11 n’a qu’à lire le pre- De l’ancien 
mier article de l’ancien shalta traduit Par 
monfieur Holwell. La fidélité de la traduc- chaftabad. 
tion elt reconnue par monfieur Dow, & cet 
aveu a d’autant plus de poids que tous deux 
diférent fur quelques autres articles ; voici 
cette profeflion de foi : nous n’avons point 
fur la terre d’hommage plus antique rendu 
à la divinité.

“  Dieu eit celui qui fut toujours : il créa 
„  tout ce qui e(t ; une fphère parfaite, fans 
„  commencement ni fin , elt fa faible ima- 
„  ge. Dieu anime & gouverne toute la créa-

tion par la providence générale de fes 
„  principes invariables & éternels. Ne fon- 
,, de point la nature de l’exiftence de celui 
„  qui fut toujours: cette recherche elt vai- 
„  ne & criminelle: c’elt allez que jour par 
„  jour & nuit par nuit fes ouvrages t’annon- 
„  cent fa fagelfe , fa puiifance &.fa miféri- 
„  corde. Tâche d’en profiter.,,

Quand nous écririons mille pages fur ce 
fimple palfage , félon la méthode de nos 
commentateurs d’Europe , nous n’y ajoute
rions rien : nous ne polirions que l’afaiblir.
Q u’on fonge feulement que dans le tems 
où ce morceau fublime fut écrit, les habi-



Qtîé le gou
vernement 
chinois a 
toujours re
connu un 
leul Dieu.

tans de l’Europe, & qui font aujourd’hui il 
fupérieurs au relie de la terre , difputaient 
leurs alimens aux animaux, & avaient à pei
ne un langage groffier.

L gs Chinois étaient, à peu près dans ce 
tems, parvenus à la même doctrine que les 
Indiens. On en peut juger par la déclara
tion de l’empereur Kam-hi ; tirée des anciens 
livres, & raportée dans la compilation de 
Du J-Ialde ( y ) .

“  Au vrai principe de toutes chofes.
„  Il n’a point eu de commencement, & 

„  il n’aura point de fin. Il a produit tou- 
„  tes chofes dès le commencement. C ’eit 
„  lui qui les gouverne & qui en eft le vé- 
„  ritable feigneur. Il eft infiniment bon; 
s, infiniment jufte ; il éclaire, il foutient, 
„  il règle tout avec une fuprême autorité 
„  & une fouveraine jullice. „

L ’empereur Kien-long s’exprime avec la 
même énergie dans fon poème de Moukden, 
compofé depuis peu d’années. Ce poème 
eft fimple : il célèbre fans enthoufiafme les 
bienfaits de Dieu & les beautés de la natu
re. Combien d’ouvrages moraux la Chine 
n’a-t-elle pas de fes premiers empereurs! 
Confucius était vice-roi d’une grande pro
vince. Avons-nous, parmi-nous, beaucoup 
d’hommes pareils f

Quand le gouvernement chinois n’aurait 
montré d’autre prudence que celle d’adorer

Ï44 U S I  T É D E D I E L;

( j  ) Page 41, édition ci’Aniitçi'Ja»}.
un
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>m feul Dieu fans fupcrilition , & de con
tenir toujours les bonzes aux rêveries des
quels il abandonne la populace , il mérite
rait nos plus fincères refnects. Nous ne 
prétendons point inférer de-là que ces na
tions orientales l’emportent fur nous dans 
les fcicnces & dans les arts ; que leurs ma
thématiciens ayenc égale Archimède & A'eiv- 
tov -, que leur architecture ibit comparable 
à faint. Pierre de Rome , à faint Paul de 
Londres, à la façade du Louvre ; que leurs 
poèmes aprochent de Virgile & de Racine } 
que leur mufique foit auifi favante , auiïx 
harmonieufe que la nôtre. Ces peuples fe
raient aujourd’hui nos écoliers en tout ; mais 
ils ont été en tout nos maîtres.

Les monumens les plus irréfragables fur 
l'unité de Dieu qui nous relient des deux 
nations les plus anciennement policées de 
la terre , 11’ont pas empêché nos difputeurs 
de l’occident de donner à des gouverne- 
mens li figes le nom ridicule d’idolâtres- 
Ils étaient bien loin de l’être ; & il faut 
avouer, aveclepere le Comte, qu'ils ofraiev.% 
à Dieu un culte pur dans les plus anciens tem
ples de l'univers.

C ’eft ainfi que les premiers Periàns ado
rèrent un feul Dieu , dont le feu était l’em
blème , comme le lavant Hyde l’a démontré 
dans un livre qui méritait d’être mieux digéré.

b ’efl ainfi que les Sabéens reconnurent 
àulfi un Dieu fuprèmé , dont le foleil & les 
étoiles étaient les émanations , comme le

Fragm. fur l'Inde. K
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prouve le fage & méthodique Salles, le feut 
bon traducteur de Ealcoran.

Les Egyptiens, malgré la confécration de 
leurs bœufs, de leurs chats, de leurs iin- 
ges, de leurs crocodiles & de leurs oignons , 
malgré leurs bibles d’ Ishet , d’ Ofireth & de 
Typhon , adorèrent un Dieu fuprême , dé- 
iigné par une fphère pofée fur le frontif- 
pice de leurs principaux temples. Les myf- 
tères d’Egypte , de Thrace , de G rèce, de 
Rome , eurent toujours pour objet l’adora-* 
tion d’un fcul Dieu.

Nous avons raporté ailleurs mille preu
ves de cette vérité évidente. Les Grecs & 
les Romains, en adorant le Dieu très-bon 
&  très-grand , rendaient auiTi leurs homma
ges à une foule de divinités fccondaires i 
mais nous répéterons ici qu’il eit auiîi ab- 
furde de leur reprocher l’idolâtrie , parce 
qu’ils reconnaîtraient des êtres fupérieurs à 
l’homme , & fubordonnés à Dieu , qu’il fe
rait injufte de nous aeufer d’être idolâtres 3 
parce que nous vénérons des faints ( z).

Lesmétamorphofes d’ Ovide n’étaient point 
la religion de l’empire romain i & ni la pleur

[ 2 ] Que poliraient en éfet penier des Chinois , des 
Tartares , des Arabes , des Pcrfans , des Turcs , s’ils 
voyaient tant d’égïifes dédiées à St. Janvier , à St. An
toine , à St. François, à St. Fiacre, à St. Roch, a 
Ste. Claire , à Ste. Ragonde , & pas une au maître de 
la nature , à l’eflencc fuprême & uuiverielle par qui 
nous vivons.
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| drs faints, ni 1 epenfez-y bien , 11e font la re- 
I Ügion des fages chrétiens.

Toutes les nations ont toujours élevé les 
I unes contre les autres des acufations fon- 
I dées fur l’ignorance & fur la mauvaife foi.
| O n a hautement imputé l’athcifme au gou- 
I vernement chinois ; les ennemis des jé-

I fuites les ont aeufés à Paris & à Rome de 
fomenter l’athéifme à Pékin. Il y  a fans Des 
doute à la Chine & dans l’Inde comme ail
leurs des philofophes , q u i, ne pouvant con
cilier le mal phyfique & le mal moral, dont 
la terre eft inondée, avec la croyance d’un 
Dieu , ont mieux aimé ne reconnaître dans 
la nature qu’une néceilité fatale. Les athées 
font par-tout ; mais aucun gouvernement 
ne le fut par principe , & ne le fera ja
mais : ce n’eft l’intérêt ni des royaumes,

I m des républiques , ni des familles j il faut 
I un frein aux hommes.

D ’autres jéfuites , millionnaires aux In- Desjéiuite». 
I des , moins éclairés que leurs confrères de 

la Chine , & foldats crédules n’a guères d’uij 
i defpote artificieux , ceux-là 6nt pris les bra- 
i me s ,  adorateurs d’un feul D ieu, pour des 
I idolâtres. Nous avons déjà vu avec quelle 
I fnnplicité ils croyaient que le diable était Du 
1 un des dieux de l’Inde. Ils l’écrivaient à 
I notre Europe ; ils le perfuadaient dans Pon- 
I dicheri, dans G oa, dans Diu , à des mar- 
I chauds plus ignorans qu’eux. L ’idée d’ado- 
I rer le diable n’eft jamais tombée dans la 
I tête d’aucun homme , encore moins d'un

K 2
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bracmane, d’un gymnofophifte. Nous ne 
pouvons ici adoucir les ternies : il faut avoir 
bien peu de raifon & beaucoup de hardielîe 
pour croire qu’il foit poiîible de prendre 
pour fon dieu un être qu’on fupofe condam
né par Dieu même à des fupJices & à des 
oprobres éternels , un phantôme abomina
ble & ridicule ocupé a nous faire tomber 
dans l’abime de les tourmens. Recherchons 
dans la mythologie indienne ce qui peut avoir 
donné un prétexte a l’ignorance de calom
nier fi brutalement l’antiquité.

A R T I C L E  V I N G T - T R O I S I E M E .

De l'ancienne mythologie philofophiqùe avérée, 
£5 des principaux dogmes des anciens brac- 
manès fur l'origine du mal.

T  ,
'Es anciens bracmanes font , fans con

tredit, les premiers qui oferent examiner 
pourquoi fous un Dieu bon il y a tant de 
mal fur la terre. Et ce qui eil très - remar
quable , c’eit que ces mêmes philoibphes 
qu’on dit avoir vécu dans la tranquilité la 
plus heureufe , & dans une apathie uni
quement animée par l’étude, furent les pre
miers qui fe fatiguèrent à rechercher l’ori
gine d’un malheur qu’ils n’éprouvaient gue- 
res. Ils virent des révolutions dans le nord
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I de l’Inde , des crimes & des calamités amc- 
I  nées par ces peuples inconnus qui n’avaient 
I pas même alors de nom , & que les Juifs I dans des tems plus récens , apellèrent Gog 
I & Magog ; termes qui ne pouvaient avoir 
I aucune acception précife chez un peuple fi 
I ignorant.

Les crimes les calamités des nations 
I barbares, voifines de l’Inde, & probable- 
I ment des provinces de l’Inde meme , tou- 
I tes les mifères du genre - humain , durent 
I  pénétrer profondément des efprits philofo- 
I phiques. Il n’eit pas étonnant que les in- 
I venteurs de tant d’arts & de ces jeux qui 
I exercent & qui fatiguent l’efprit humain , 
I ayent voulu fonder un abîme que nous creu- 
I fous encor tous les jours , & dans lequel 
I nous nous perdons.

Peut-être était-il convenable à la faiblelïe 
I humaine de penfer qu’il 11’y a du mal l’ur 
I la terre que parce qu’il eff impofîible qu’il 
I n’y  en ait pas ; parce que l’Etre parfait & 
I univerfel ne peut rien faire de parfait & 
I d’univerfel comme lu i, parce-que des corps 
I fenfibles font néceflairement fournis aux 

foufrances phydques ; parce que des êtres 
I qui ont néceflairement des déiirs ont aulfi. 
I néceflairement des paifons, & que ces paf- 
I lions ne peuvent être vives lans être funeftes.

Cette philofophie fembiait devoir être 
d’autant plus adoptée par les bra'cnianes , 
que c’eft la philofophie de la réiignation.

K 3
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Et les bracmancs dans leur apathie fènv 
blaient les plus réfignés des hommes.

Mais ils aimèrent mieux donner l’eiTor à 
leurs idées métaphysiques que d’admettre le 
fyftême de la néccffité des chofes ; fyfteme 
embraiTé par tant de grands génies , mais 
dont l'abus peut conduire à cet athéifme 
qu’on a reproché à beaucoup de Chinois } 
& dont nos philofophes d Europe font en
cor aujourd'hui fi foupcjonnés ( a) .

Chûtc des Les premiers bracmanes imaginèrent donc 
iesSbracma' unc fable très-ingéuieufe & très-hardie , qui 
nés. femblait juRifier la providence divine , & 

rendre raifon du mal phifique & du mal mo. 
ral. Ils fupofèrent que l’être fuprème n'a
vait créé d’abord que des êtres prefque fem- 
blables à lui , ne pouvant rien former qui 
l’égalât. Il forma ces demi-dieux , ces gé
nies , àebtn, auxquels les Perfes donnèrent 
depuis le nom de péris, ou féyis, d’où vient 
le mot de fée. Nous n’avons pas de terme 
pour exprimer ce que les anciens enten
daient précifément par demi-dieux en Afie , 
& même en Grèce & à Rome. Nous em
ployons le mot d’ange qui ne fignifie que

T f o  O r i g i n e  d u  m a l .

[ a  ] L ’auteur des recherches philofophiques fur les 
Egyptiens &  fur les Chinois raporte [ Tome 2. pag 93. J 
que le minime M tr fe n n e  , colporteur des rêveries de 
D efcq rtcs , écrivit dans une de fes lettres qu’il y  avait 
foixante - mille athées dans Paris de compte fait , &  
qu’il en connaiil’ait douze dans une feule maifon. L:t, 
police fuprima cette lettre pour l’honneur du corps.



meiïager ; & nous avons atnbué mille Faits 
miraculeux à ces meflagers divins, dont il 
eft parlé dans la fainte écriture : tant les 
hommes ont aimé également à la fois la vé
rité & le merveilleux (/?)•

Ces dem i-dieux, ces génies, ces debta 
inventés dans l’Inde , reçurent la vie long- 
îems avant que l’Eternel créât les étoiles, 
les planètes & notre terre. Dieu tenait lieu 
de tout, avec tés debta, qui partageaient 
autour de lui Fa béatitude. Voici comme 
l’ancien livre atnbué a Brama lui - même 
s’exprime.

“  L ’Eternel. . . .  abforbé dans la content- 
,, plation de fon efl'ence , réfolut de com- siw{ia> 
„  muniqner quelques rayons de Fa grandeur 
„  & de Fa félicité à des êtres capables de 
„  fentir & de jouir . . . .  ils n’cxiihient pas 
„  encor. Dieu voulut, éb ils lurent.,,

Il faut avouer que ces mots, ce tour de 
phrafe, cette expolition Font fublimes, & 
qu’on ne peut difputer Fur ce pailage com-

( b ) A n g eles , chez lçs Grecs , ne {lénifiait que mef- 
fager. Tous les commentateurs de la fainte écriture con
viennent que les m elea cl'im  hébreux , qu on a traduit par 
aggeloi t  angeli, anges, n’ont été connus que torique 
les juifs furent captifs chez les Babyloniens. R a p h a ël n’eft 
nommé que dans ie livre de Tobie, &  T o h ie  était captif 
en Médic. M ic h e l  &  G a b rie l ne fe trouvent pour ia pre
mière fois que dans Daniel. C’clt par ces recherches qu’on 
parvient à découvrir quelque chofe dans la fiMatioji des 
jdées anciennes.
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me Boileau difputa contre Pévc4ue dWvran- 
che & contre Le Clerc fur cet endroit de la 
Gcnèfe: il dit que la lumière fefa lfe, Çg* la 
lumière fe fit ( c ).

Quoiqu’il en foit, les délita, ccs favoris 
de Dieu , abufant de leur bonheur & de leur

( c  ) lo t ig in  , ancien rhéteur grec ataché à Z én o b ie  , 
reine de Palmirc , dit dans fon traité du fublime chap. y.

M tn fe  législateur des juifs , qui n’était pas fans-doute 
,, un homme ordinaire, ayant fort bien conçu la grandeur 
,, iè la puiflance de Dieu , l'a exprimée dans toute fa di- 
,, gnité au commencement de les loix par ces paroles:

D ie u  d i t , que la lum ière f e  f a  J e  , £3  la lum ière f e  f i t  ; que  
,, la  terre f e f a j f e ,  ci? lu  terre J'çf i t . ,, Il faut que Longin . 
n’eut pas lu le texte de j l lo r jc  , puifqu’il l’altère & qu’il 
l ’alonçe. On fait qu’il n’y a point, que la terre f e f a j f e  ( f i  la  
te rr e  f e  f i t .  La création eft fans-doute lublime: mais le 
récit de M o ï f t  eft très-fimple , comme le ftile de toute la 
Genèfe l ’eft & Le doit être. Le fublime eft ce qui s’élève , 
&  l’hiftoire de la Genèfe ne s'élève jamais. On y raconte 
la produélion de la lumière, comme tout le relie , en 
répétant toujours la même formule 5 f ij  la terre é ta it  in 

f o r m e  C f  'v id e  , C f  les ténèbres éta ien t f u r  la fu p e r fic ie  de  
V a b îm e , C f  le v e n t  de D ie u  fo u f la it  f u r  les ea u x  , C f  D ie u  
d it  que la lum ière f e f a j f e  , C f  la lum ière f e f i t , C f  H v i t  aue 
la  lu m ière é ta it  bonne 5 C f  H d iv i fa  lu lum ière des ténèbres , 
C J i l  appella la  lum ière jo u r  , C f  i l  f u t  f a i t  u n  j o u r  le fioir  
C f  le  m a tin . D ie u  d it  a u ffi que le firm a m en t f e  f a j f e  au n p -  
l ic u  des e a u x  ,• C f  q u 'i l  d iv i f e  les ea u x  des ea u x  ; C f  D ie u  f i t  
le  f ir m a m e n t , C f  i l  d iv i f a  les ea u x  fo u s  le firm a m en t det 
e a u x  f u r  le  f ir m a m e n t j  C f  i l  apella le  firm a m e n t c ie l  ÿ C f  i l  

f u t  f a i t  un  fé c o n d  jo u r  le  f o i r  C f  le  m a tin  C f c .  C f  D ie u  d i t , 
q u e les ea u x  q u i f o n t  fo u s  le  c ie l f e  rajfem blent en un  f e u l  l i e u , 
C f  que l ’arid e p ar aijfe  ; C f  i l  f u t  f a i t  a infi. E t  D ie u  apella  
la  terre F a r id e , C f i l  apella l ’ ajfem blage des ea u x  la m e r , 
C f  i l  v i t  que cela  é ta it  bon. Il eft de la plus glande évidence 
que tout eft également funplc &  uniforme dans ce récit, 
&  qu’il n’y a pas un mot plus fublime qu’un autre.

Ce fut le fentiment de H u e t. B o ilea u  le combattit ru
dement avant que J lu e l  fut évêque. Celui - ci répondit là-



liberté ( d ) ,  fc révoltèrent contre leur créa
teur. Une partie de cette fable fut fans dou
te l’origine de la guerre des géants contre 
les dieux , des ateutats de Typhon contre 
lshet Sc Oshiret, que les Grecs apellèrent 
IJls & Ofiris, & de la rébellion éternelle 
d'Arimane contre fon créateur, Orofinade, 
ou Orovmfe chez les Perfes. On fait allez 
que la fable fe propage plus aifément, Sc 

I plus loin que la vérité. Les extravagances 
théologiques des Indiens firent plus de pro
grès chez leurs voilins que leur géométrie.

Une paraît pas que les Syriens ayent ja
mais rien adopté de la théologie indienne.
Ils avaient leur Aibirté, leurM oloc, leur 
Adonis ou Adoni : ils n’entendirent jamais 
parler en Syrie de la révolte des debta dans 
le ciel. Le petit peuple juif n’en fut un peu 
informé que vers le premier fiècle de notre Première 

ère i, lorfque dans la foule de mille écrits chûtTdes * 
I apocriphes on en fupofa un qu’on ofa atri- jmSfqj*iez 

huer à Euoc ,  feptième homme après Adam. ‘ J 1 '

a , |

vamment, &  B oilea u  fe tut quand H u e t  fut promu à un 
évêché. L e  C lerc  ayant foutenu l'opinion de H u e t  &  n’é
tant point évêque, B oilea u  tomba plus rudement encor 
fur L e  C lerc qui lui répondit de même.

( d )  Cet abus énorme de la liberté, cette révolte des 
favoris de Dieu contre leur maître pouvait éblouir, mais 
ne réfolvait pas la-queftion: car on pouvait toujours de
mander , pourquoi Dieu donna à fes favoris le pouvoir de 
l ’ofenfer? pourquoi il ne les néccffita pas à une heureufe 
impuiflance de mal faire ? Il elt démontré que cette difi- 
eulté eft infoluble.

O r i g i n e  d u  m a l . i ï 3
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On fait dire à ce feptiètne homme que les an
ges tirent autrefois une confpiratiou ; mais 
c'était pour coucher avec des Hiles. Le prér 
tendu Enoc nomme les anges coupables ; il 
ne nomme point leurs maîtreiTes. Il fe con
tente de dire que les géants naquirent de 
leurs amours ( e ). L’apôtre fnint Judde ou 
Judo. , ou Lebee ou Tebsus, ou Thadeus, 
cite ce faux Enoc comme un livre canonique 
dans la lettre qui lui eft atribuée , {'ans 
qu’on lâche à qui el’e efl adreifée. Saint 
Judde dans cette lettre parle de la défeétioa 
des anges.

Voici les paroles : “  or je veux vous faire 
„  fouvenir de tout ce que vous favez, que 
„  Jéfu, fauvant le peuple de la terre d’H- 
3, gypte , détruifit en fuite ceux qui ne cru- 
a  rent pas , & qu’il retient dans des chai- 
j, nés éternelles & dans l’obfcurité les anges 
3, qui n’ont pas gardé leur principauté, 
„  mais qui ontquité leur domicile. „

Et dans un autre endroit, en parlant de 
médians : “  ce font des nuées fans eau ; des 

arbres d’automne fans fru it, deux fois

TV4 O r i g i n e  d u  m a  l .

(  r j  D o n  C a lm et était perfuadé <ie l’exiftence de cette 
race de géans, comme de celle des vampires. Il fe pré
vaut fur-tour dans fa difl’ertation fur cette matière , de la 
découverte que fit en 1613 un fameux chirurgien très-in
connu. Il trouva, dit C n lm e t , le tombeau & les os du 
roi Teutoboc q u i avait trente pieds de long &  douze pieds 
d’une épaule à l’autre : c’était en Dauphiné près de Mon- 
trigaut. Ce roi Teutoboc defeendait évidemment des anges 
qui daignèrent faire des en fans aux filles.



morts & déracinés ; des flots de la mer Chap. I. v. 
. , , r r r  -, / • v. 13 & 14.„  agitee , ecumanties pontuuons ; des etoi-

„  les errantes, à qui la tempête des tenè-
,, bres elt réfervée pour l’éternité. Or c’eft
„  d’eux qu’a proplvétifé Enoc le feptième
,, après Adam. „

On s’eft donc fervi, dans notre occident, 
d’un livre apocriphe pour fonder la chute 
des anges, la première caiife de la chute de 
l’homme. On a corompu auiïï le fens natu
rel d’un paflage iVlfaïe pour transformer le 
premier des anges en diable, en tordant iin- 
gulièrement ces paroles: comment es-tu tom
bé du ciel, Lucifer? Il eft vrai que notre 
populace apelle notre diable Lucifer ; mais 
le mot Lucifer n’eft point dans lfa'ie : c’eft 
Uêlel: c’effc l’étoile du matin; c’eft l’étoile 
de Vénus; c’effc une métaphore dont Ifaie 
fe fert pour exprimer la mort du roi de 
Babylone : comment as-tu pu mourir, malrrè jf^udfer C 
tes muzettes ?  comment es-tu couché avec les Ilaïe Ch.14. 

vers ? comment es-tu tombée, étoile du ma
tin ? Les commentateurs figuriftes ont ima
giné cette équivoque pour faire acroire que 
le diable Lucifer eft tombé du ciel ; & cette 
erreur s’effc longtems foutenue (/ )•

Mais la vérité eft qu’il n’a jamais été quef- 
tion d’un génie, d’ un demi-dieu , d’un an
ge , précipité du ciel que dans le shafta des

R é v o l t ' e d e s  AKGES.  I f  ?

( / )  Voyez l ’article B t  K > & dans les queitions fur
l’Encyclopédie.



Purgatoire 
«les bràcma- 
ncs.

bracmanes. Ni Lucifer , ni belzébut, ni Fa- 
tan n’étaient Ton nom. IL s’appcllait Moifa- 
for: c’était le chef de la bande rebelle; il 
devint diable, fi on veut, avec fi Fuite: 
il fut du moins damné en éfet. L ’Eternel 
le précipita dans le vafte cachot de Pondé
ra ; mais il ne fut point tentateur ; il ne 
vint point exciter les hommes au péch'b 
Car ni les hommes, ni la terre n’exiftaient 
alors. Dieu l’enferma dans ce grand enfer 
de Pondéra lui &’ les liens pour des mil
liers de monontours. Or il faut favoir qu’un 
tnonontour eft une période de quatre cent 
vingt-fix  millions d’années. Chez nous, 
Dieu n’a pas encor pardonné au diable; 
mais chez les Indiens Moifafor & fa troupe 
obtinrent leur grâce au bout d’un monon- 
tcur. Ainfi l’enfer de Pondéra n’avait été à 
proprement parler qu’ un purgatoire (g").

Alors Dieu créa la terre & la peupla d’a
nimaux. Il y  fit venir les délinquans dont 
il adoucit les peines. Ils furent changés d’a
bord en vaches. C ’eft depuis ce tems que 
les vaches font fi Facrées dans la preFqu’iilc 
de l’Inde , & que les dévots n'v mangent 
aucun animal. EnFuite les anges pénitms 
furent changés en hommes , & diftingués 
en quatre caftes. Comme coupables , ils

( g  ) Vous retrouvez le purgatoire chez les Egyptiens, 
vous le retrouvez très-expvdiement dans le fixième chant 
de l’énéiile. Nous avons tout pris des anciens, prçfque 
fans exception.



aportèrent clans ce monde le germe des vi
ces : comme punis, ils aportèrent le prin
cipe de tous les maux phyliques : voilà l’o- 
ligine du bien & du mal.

On reprochera peut-être à ce fyftème 
que les animaux, n’ayant point péché, 
font pourtant auiïi malheureux que nous, 
qu’ils fe dévorent tous les uns les autres, 
qu’ils font mangés par tous les hommes , 
excepté par les brames. Ç ’eut été une fai
ble obje&ion du tems qu’il y avait des Car- 
téfiens.

Nous n’entrerons point ici dans les dif- 
putcs des théologiens de l’Inde fur cette ori
gine du mal. Les prêtres ont difputé par
tout; mais il faut avouer que les querelles 
des brames ont été toujours paifibles.

Des philofophes pouront s’étonner que 
des géomètres, inventeurs de tant d’arts, 
ayent forgé un fyftème de religion , qui 
quoiqu’ingénieux, eft pourtant fi peü rai- 
fonnable. Nous pourions répondre qu’ils 
avaient à faire à des imbéciles ; & que les 
prêtres caldéens, perfans, égyptiens, grecs, 
romains , n’eurent jamais de fyftème ni 
mieux lié, ni plus vraifemblable.

Il eft abfurde fins doute de changer des 
êtres céleftes en vaches ; mais on voit chez 
toutes les nations policées & Pavantes la 
plus inépri fable folie marcher à côté de la 
plus refpe&able fagelfe. Les vailfeaux d’£- 
née changés en nymphes chez les Romains, 
la fille ttlmçhus devenue vache chez les

D E S  A N G E S .  1^7
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Grecs, & de vache devenue étoile , va
lent bien les delta changés eu vaches & 
eu hommes. Milton n’a-t-il pas, chez un 
peuple à jamais célèbre pour les fciences 
exaétes , transformé notre diable en cra
paud , en cormoran, en ferpent ? quoique 
la fninte écriture dife pofitivement le con
traire (b ) . De pareilles niaiferies eurent 
cours par to u t, hors chez les {âges Chinois 
& chez les Scythes , trop fimples pour in
venter des tables.

L ’antre de Trophoitius fut plus refpeélé 
en Grèce que l’académie : les augures à Ro
me eurent plus de crédit que les Scipions. 
La fable s’établit d’abord -, enfuite vient la 
vérité, qui voyant la place pril’e eft trop 
heureufc de trouver un azile obfcur chez 
les fages.

[ ib] Or le ferpent était le plus fin de tons les animaux/
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A R T I C L E  V I N  G T -Q U  A T  R IE  M E, 

De lu méteinpfycoje.

T
J —/E dogme de la métemplycofe fuivait na
turelle ment de la transformation des génies 
en vaches, & des vaches en hommes.

Des gens qui avaient été demi-dieux dans 
le ciel pendant des fiècles innombrables, 
enfuite damnés dans fondera pendant qua
tre cent vingt-fix millions de nos années Lo- 
laires , puis vaches douze ou quinze ans, 
&  enfin hommes quatre-vingts ans tour au 
plus , devaient bien être quelque chofe , 
quand ils ceifaieut d’être hommes. N ’être 
rien du tout i'emblait trop dur. Les brac- 
manes croyaient qu’on avait une ame dans 
l’Iiide auffi bien que par tout ailleurs , fans 
être plus inltruits que le refte du genre 
humain de la nature de cet être ; finis La
voir s’il eft une Lubftance ou une qualités 
fans examiner fi Dieu peut animer la ma
tière; fans rechercher fi , tout venant de 
lu i , il ne peut pas communiquer la pen- 
Lée à de£ organes formés par lui ; eu un 
m ot, fans rien Lavoir. Ils prononçaient va
guement & au hazard le nom d’am e, com
me nous le prononçons tous. Et puiLqu’ü 
elt pdus. aile à tous les hommes d’imaginer 
que de raifonner 3 ils Le figurèrent que l’a-

De l’air, f 
chez les 
bràcmanes.
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me d’un homme de bien pouvait paifer dans 
îe corps d’un perroquet ou d’un dodteur, 
d’un éléphaftt ou d’un raïa ; ou même re
tourner animer le corps du défunt dans

Pourquoi [e c{ei première patrie; C'eft pour re~ 
les veuves . L L * .
fe brûlent voir cette patrie que tant de jeunes veu-

ves fe font jetées dans le bûcher enflammé
de leurs maris , & fouvent fins les avoir
aimés. On a vu dans Bénarès des difciples
de brames , & jufqu’à des brames même,
fe brûler pour renaître bienheureux. C ’clt
aifez qu’une femme feniîblc & fuperftitieu-
f e , comme il y en a tant , fe (oit jetée
dans les flammes d’ un bûcher , pour que
cent femmes l’aient imitée 5 comme il i'u-
fit qu’ un faquir marche tout nud, chargé
de fers & de vermine pour qu’il ait des
difciples ( i ).

Le dogme de la métempfycofc était d’ail
leurs très-fpécieux & même un peu philo- 
fophique. Car, en admettant dans tous les 
animaux un principe moteur, intelligent, 
( chacun en raiion de fes organes ) on fu-

pofais

[ i ] Nous liions dans la relation des deux Arabes qui 
voyagèrent aux Indes &  à la Chine dans le neuvième 
fiècle de notre ère , qu’ils virent fur les côtes île l'Inde 
Tin Faquir tout mut chargé de chaînes , ayant le vifage 
tourné au Folcii, les bras étendus , les parties viriles en
fermées dans un étui de fer, &  qu’au bout de feize ans 
en repaflknt au même endroit ils le virent dans la même- 
pofture.



t ê f
pofj.it que ce principe intelligent étant dif- 
îingué de fa demeure , ne périmait point 
avec elle. Cette amc était faite pour un 
corps, difaient les Indiens ; donc elle ne pou
vait exiRer que dans un corps. S i, aprts h 
diflolution de fon étui , on ne lui en donne 
pas un autre , elle devient entièrement inu
tile. Il falait en ce cas que Dieu fût con
tinuellement occupé à créer de nouvelles 
âmes. Il fe délivrait de ce foin en fai faut 
fervir les anciennes. Il en créait de nouvel
les , quand les races fe multipliaient. Le 
calcul était bon jufques-làj mais lorfquc les 
races diminuaient, il fe trouvait une gran
de dificulté. Que fai fait-on des âmes qui 
n’avaient plus de logement ( k )  ? Il n’était 
guères pollible de bien répondre à cette ob
jection ; mais quel elf l’édifice bâti par ima
gination humaine qui n’ait des murs qui 
écroulent ?

La doctrine de la métempfycofe eut cours 
I dans toute l’Inde, & autant au-delà du Gan

ge que vers le fleuve Indus. Elle s’étendit Q  metem- 
jufqu’à la Chine chez le peuple gouverné b!?SePaT- 
par les bonzes ; mais non pas chez les colao populace 

& chez les lettrés gouvernés par les loix. “*la Lhine* 
Pytbagore, après une longue fuite de fiècles,

I l ’ayant aprife dans la prefqu’iile de l’Inde,
I put à peine l’établir à Crotone. Aparem- 
I ment qu’il trouva la grande Grèce atachée

M é t e m p s y c o s e .

!. *■’ .1 Voyez le catéchifinc des bracmaiies, article zC, 
Fragui. fur l'Inde, L
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à d’autres fables ; car chaque peuple avait la 
fienne.

Les Egyptiens inventèrent une autre folie ; 
ils imaginèrent qu’ils reifufciteraient au bout 
de trois mille ans : & même enfin trouvant 
le terme trop éloigné, ils obtinrent de leur 
choen , de leurs prêtres, que leurs âmes ren
treraient dans leurs corps après dix fiècles de 
mort feulement. Dans cette douce efpérance 
ils eifayèrent de ne perdre de leur corps que 
le moins qu’ils pouraient. L’art d’embaumer 
devint le plus grand art de l’Egypte. Une 
am e, à la vérité , devait être fort embaraifée 
de fe trouver iàns fes entrailles & fans fa cer
velle que les embaumeurs avaient arachées : 
mais les dificultés n’arètent jamais les fyftè- 
mes. Nous avons bien eu parmi nous un phi
lofophe qui a dit que nous reifufeiterions fans 
derrière.

Platon enfin , qui avait puifé quelques 
idées dans Pithagore & dans Tintée de Locre, 
admit la métempfycofe dans fon livre d’une 
république chimérique , & dans fon dialo
gue non moins chimérique de Phèdre. Il 
femblerait que Virgile crut a ce fyftême dans 
fon fixième chant, s’il croyait quelque choie,

O  P a te r  !  aune a li  quas ad ca h tm  b in e  ire fu ta n & n m  efl , 

S ub lim es anim as , iteru m q u e a i  tarda r e v e r t i  

Cor par a > Q itæ  lu c is  m iferis  tum  dira  cupido e jl ?

Quel défir infenfé d’afpirer à renaître !

EPafronter tant de maux, pour le vain plaiiir d'être? 
De reprendre fa chaîne , & d'éprouver encor 
Les chagrins de la vie & l ’horreur de la mort ?
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On prétend que les Gaulois , les Celtes» 
avaient adopté la croyance de la métcmpl'y- 
cofe , quoi qu’ils ne connulTent ni le léthé ds 
Virgile ni les embaumemcns de l’Egypte.
Céfar dit dans fes commentaires : ilspenfent 
que les âmes ne meurent point, mais qu’elles 
pajfent d’un corps à un autre. Cette idée, félon 
eux,iujpireun courage qui fait méprifer la mort.

Mais Céfar qui était Epicurien, ne croyant 
point à l’immortalité de l’ame , avait encor 
plus de courage que les Gaulois. Que Céfar 
ait eu tort, & que les Gaulois aient eu rai- 
fon , il eft toujours indubitable que les In
diens font les inventeurs de la métempfyco- 
fe , & les premiers auteurs de la théologie.

Il nous fernble que c’eft un grand Thibet Dû iatu» 
que la fublime folie de la niétempfycofe a lama' 
produit le plus grand éfet. Les lamas ont 
fu perfuader aux Tartares de ce pays , que 
leur grand prêtre était immortel, & la popu
lace qui croit tout le croit encor. Le fait eft 
que les lamas eux-mêmes étant imbus de l’i
dée fantafque que l’ame de leur pontife paf- 
fait dans l’ame de fon fucceifeur , ils ont enté 
fur cette abfurdité facrée une autre folie plus 
refpectée encor du peuple, c’eft que ce grand 
lama ne meurt jamais. On a vu ailleurs des 
opinions 11 bizares qu’un homme fage eft en 
doute de favoir dans quel pays le bon fens a 
été le plus outragé, Qptimus ille ejl qui mi~ 
vimis urgetur,

L £
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D'une trinité reconnue par les brames. De 
leur prétendue idolâtrie.

P
A Erfonne ne doute aujourd’hui que ics 
bracmanes & leurs fucceifeurs n’ayent tou
jours reconnu un Dieu i'uprème , créateur, 
confervateur, rémunérateur, puniifeur R mi- 
féricordieux. Ces idolâtres , dit le jéluite 
Bouchet (/ )  , reconnurent un Dieu infini
ment parfait , qui exifie de toute éternité , 
Py qui renferme en foi les plus excellent attri
buts. Enfuite pour prouver qu’ils font ido
lâtres, il dit que, félon eux, il y a une déf
iance infinie entre Dieu ff i  tous les êtres , &  
qu'il a créé des fubjlauces intermédiaires entre 
lui les hommes. Le jéfuite Bouchet n’e'fc 
ni conféquent ni poli : il veut empêcher 
les brames d’ériger des temples à ces êtres 
fubalternes fupérieurs à l’homme, tandis 
que ces brames permettaient aux jéfiutes de 
bâtir des chapelles à Ignace & à Xavier , de 
baifer à genoux le prétendu cadavre de Xa
vier, de l’invoquer , & d’ofrir de l’encens 
à fes os vermoulus. Certes , fi on avait 
demandé dans Goa à un voyageur chi-

[ / ]  Recueil IXe. page 4
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«ois, quel eft l’idolâtre ou de ce jéfuite ou 
de ce brame , il aurait répondu , en jugeant 
félon les aparences , c’eft ce jéfuite.

Tout le monde convient que les brames 
reconnurent toujours une efpèce de trinité 
fous un Dieu unique. Il parait qu’en ce 
point les théologiens des côtes de Ma'abar 
et de Coromandel diférent de ceux qui ha
bitent vers le Gange & de l’ancienne école 
tie Bénarès, mais où font les théologiens 
qui s’acordent 'i tous admettent trois dieux 
fous un feul Dieu. Ces trois dieux font- 
brama , vishnou & fib. Mais ces trois 
dieux font-ils des fubfbmces diilinctes, ou 
iïmplement des attributs du grand Dieu 
créateur ? c’eft fur quoi les brames difputent.

Ils ne conviennent guères que fur le dog
me de la création. Toutes les lèches & tou
tes les caltes railemblées une fois l’an dans 
le fameux temple de Jaganat, entre Orixa 
& le Bengale, y  viennent célébrer le jour 
où le monde fut tiré du néant par la feule 
penfée de l’Eternel. C ’eft cette fête fur- 
tout que nos millionnaires ont apellée la 
grande fête du diable.

Les bracmanes répréientèrqnt Dieu fous 
trois emblèmes. Brama & le dieu créateur; 
vishnou , ou bien vithuou , ou bichnou , 
cft le dieu confervateur qui s’eft incarné 
/tant de lois; fib eft le dieu miiéricordieux. 
D ’autres théologiens indiens très - anciens 
j’apcllcnt le dieu deftrudfceiir, tant il eft di-

L 3

Trinité in
dienne.
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ficile à ceux qui ofent dogmatifer fur la naco- 
xe divine de s’acorder enfemble.

Nous n’avons pas aifez de monumens de 
l’antiquité pour ofer afirmer que PIfis , PO- 
iiris à  l’Horus des Egyptiens foient une 
copie de la trinité indienne. Nous ne dé
ciderons pas fi les trois freres Jupiter , Nep
tune & Platon, qui fe partagèrent le monde , 
font une fable imitée d’une autre fable. 
Nous répéterons feulement ici combien le 
nombre trois fut toujours myftérieux dans 
l’antiquité. Il femblait que dans l’orient 
un fecret inftinét eut preifenti quelques 
idées imparfaites d’une vérité encore ignorée.

Un dieu à M ais, comme tout fe contredit chez les 
quatre te tes. , . .

nommes , on ajouta bientôt une quatrième
perfonne aux trois autres. Cette quatriè
me perfonne eft Routren félon plufieurs 
doéleurs, le dieu delfruéleur, celui que le 
grand Origine (in) apelle le dieu fuplanrateur.

O11 voit encor dans quelques anciens 
temples desbracmanes , cette repréfentation 
des quatre attributs de Dieu , figurée par

[ m ] Origine m dans la réfutation qu’il publia de Celfe 
après la mort de ce philofophe , affure que les conjura
tions de la magie ne peuvent réuffir que quand le magi
cien fe fert des noms propres convenables ; que fi l ’on 
fait une conjuration par le nom de dieu fuplantateur , 
deilruiteur , eu même par des noms traduits d’après les 
noms d’Adonai &  de Sabaoth , on n’opéra rien ; mais 
que fi on fe fert des noms propres firiaques Adonai , 
Sabaoth , la cérémonie magique aura fon plein. & 
entier éfet. Origène contre Celfe. Article su o  «f- 
tic le x6s=
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quatre t£tes fous une même couronne ; &
c’ett cet emblème de la divinité unique & 
multiforme , que nos aumôniers de vail- 
jèau ne manquèrent pas de prendre pour 
le diable dès qu’ils furent defcendus à terre.

Nous rechargerons point cet abrégé de 
toutes les fuperifitions indiennes , mêlées 
dans ce pays comme dans d’autres avec la 
connailfance d’ un être fuprème. Nous ne 
parlerons point des mille noms de Dieu , 
des voyages de Dieu en homme fur la terre > 
des oracles, des prodiges , & de toutes les 
folies qui ont partout deshonoré la fageife. 
Nous ne prétendons point faire la fomme 
de la théologie des Gangarides.

Mais n’oublions pas d’obferver que l’a
mour eft un de leurs dieux ; il s’apclle Cam- 
débo , on lui donne encor dix- huit noms 
qui nous fcmbleraient barbares , & dont au
cun du moins , ne fonderait fi agréablement 
que celui de l’amour à nos oreilles. Ce dieu 
d’amour eft le propre fils de Vishnou , & 
par conféquent le petit-fils du Dieu fuprème.

Ils ont des ujféra> ce font des filles char
mantes qui chantent dans la mufique du 
ciel, & dont Mahomet pourait bien avoit 
emprunté fes houris.

Les Indiens paraiifent auffi être les pre
miers qui ayent inventé les Salamandres , 
les Ondains, les Sylphes & les Gnomes; fi 
pourtant ce n’a pas été une idée naturelle 
à tous les hommes de peupler le ciel & les 
quatre élémens.

167
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. - Du catéebifme Indien*
‘ ij • f d '
\ / T  ■
■ i* lonfieur Doiv nous affûte que ies brac- 
mancs eurent depuis, quatre mille ans un 
qitéchiime , dont voici la fubllance. C ’eil 
un entretien entre la raifon humaine , qu’ils 
•Tellent narud, & la fageife de Dieu ,, qu’ils 
nomment brim ou brava.

La raifon.

O  premier né de Dieu ! on dit que tu 
créas le monde. Ta fille la raifon , étonnée 
de tout ce qu’elle voit , te demande com
ment tout fut produit ?

La fagejje divine.

Mon fils , ne te trompe pas : ne penil 
point que j’aye créé le monde indépendam
ment du premier moteur. Dieu a tout 
fait. Je ne fuis que l’inftrument de fa vo
lonté. Il ni’apslle pour exécuter fes deib 
feins éternels.

La raifon.

Que dois - je penfer de Dieu ?



La fagejfe divine.

Qu’il eft immatériel, incompréhenfible , 
invilible , fans forme , éternel , tout-puif- 
fant, qu’il connaît tout , qu’il eft préfent 
par-tout.

La raifon.

Comment Dieu c ré a -t-il le monde ?

La fagejfe divine.

La volonté demeura dans lui de toute 
éternité: elle était triple, créatrice, confer-
vatrice, exterminante . __ Dans une coti-
joudtion des deftins & des tems, la volonté 
de Dieu fe joignit à fa bonté , & produiiit 
la matière. Les aétions opofées de la vo
lonté qui crée , & de la volonté qui dé- 

i truit , enfantèrent le mouvement qui liait 
; & qui périt ( n ). Tout fortit de Dieu , &
tout rentrera dans Dieu........Il dit au fen-
timent, vieil ; & il le logea chez tous les ani
maux ; niais il donna la réflexion à l’hom
me pour l’élever au-deflus d’eux.

La raifon.
r ' \ ' i*J J _•«*•* ; t . VijE '•) ( î>î :- ’ iv'.

Qu’entends - tu par le fentiment ?
.•>..........■ i n u  /u-V i, . » t

[ « ] Nous paffons quelque limes , de peur d’être 
ongs & obfcurs.
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La fagejfe divine.

C ’eft une portion de la grande ame dç 
l’univers ; elle refpire dans toutes les créa
tures pour un tems marqué..

La raifon.

Que devient-il après leur mort?

La fagejfe divine.

Il anime d’autres corps, ou il fe replon
ge , comme une goutte d’eau , dans l’océan, 
ituiiienfe dont il eft forti.

La raifon.

i  Les âmes vertueufes feront-elles fans ré-i 
compeiife, & les criminelles fins punition ?

La fagejfe divine.

Les âmes des hommes font'difiinguées 
de celles des autres -animaux. Elles font 
raifonnables. Elles ont la confcience du 
bien & du mal. Si l’homme fait le bien , 
fon aaie , dégagée de fon corps par la mort, 
fera abforbce dans l’eifence divine , & ne 
janimera plus un corps de terre. Mais 
Famé du méchant reftera revêtue des quatré 
élémens., & après qu’elles auront été pu- i 
n ies, elles reprendront un corps j mais il



elles ne reprennent leur première pureté ,
» elles ne feront jamais abforbées dans le iein 
de Dieu.

La raifon.

Quelle efl: la nature de cette infufiou 
dans Dieu même '(

La fagejfe divine.

C ’eft une participation à l’eilence fuprè- 
me : on ne connaît plus les pallions : toute 
Famé elt plongée dans la félicité éternelle.

La raifon.

O ma mère ! tu m’as dit que fi l’ame 
îi’eft parfaitement pure, elle ne peut habi
ter avec Dieu. Les actions des hommes 
font tantôt bonnes j tantôt mauvaifes. Où 
vont toutes ces arnes mi - parties, immédia
tement après la mort ?

La fagejfe divine.

Elles vont fubir, dans Fondera, pendant 
quelque tems des peines proportionnées à 
leurs iniquités. Enfuite elles vont au c ie l, 
où elles reçoivent quelques tems la réeom- 
penfe de leurs bonnes adions ; enfin elles 
rentrent dans des corps nouveaux.

La raifon.

Qu’e ll-ce  que le tem s, ma mère?

i n d i e n . *7*



La fagejfe divine.

Il exifte avec Dieu pendant l’éternité 5 j 
mais on ne peut l’apercevoir & le compter! 
qu.e du point où Dieu créa le mouvement' 
qui le mefure.

l'eleftcecatéchifme, le plus beau monu
ment de toute l’antiquité. Ce i'ont là ces 
idolâtres auxquels on a envoyé , pour les 
conslfe’rtir Je jéfuite Lavaur, le jéfuite Jaint'\ 
Ejlevan, & l’apoftat Norogna (0 ).

Au refte , le lieutenant-colonel Doiv , &i 
îr lous - gouverneur Huh^eil, ayant gratifié 
l'Europe des plus fublimes morceaux de ces i 
anciens livres iacrés, ignorés jufqu’à préfent, 
nous femmes bien éloignés de foupqonner 
leur véracité fous prétexte qu’ils ne font pas 
d’acord fur des objets très-futiles , comme 
fur la manière de prononcer shaffa - bad , 
ou shallra-beda , & li beda lignifie fcience ! 
ou livre. Souvenons-nous que nous avons 
vu nier dans Paris les expériences de Ne v̂-] 
ton fur la lumière , &' lui faire des objec
tions plus frivoles. ..h

'• ■"____  p yj
:---j 1

• [ 0] Voyez l’article 15 page <yg.
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A R T I C L E  V I N G T - S E P T I E M E .

Du baptême mdien.

A L  n’efl: pas lurpreliant qu’un fleuve auili 
bienfaifant que le Gange ait etc regardé 
comme un don de Dieu , qu’il ait été réputé 
(acre , &  qu’enfui on ait imaginé que fes 
teaux qui lavaient & rafraîchi (Paient le corps 
en puflent faire autant à l’ame. Car tous 
les peuples de l’antiquité fans exception 
faifaient de l’ame une figure légère enfer- 

l mée dans fon logis. Et qui nctoyait l’un 
nétoyait l’autre.

Le bain expiatoire & facré du Gange 
pafla bientôt vers le fleuve Indus , enfuit« 
vers le N il, & enfin vers le Jourdain. Les 
prêtres ju ifs, imitateurs en tout des prêtres 
d’Egypte leurs maîtres & leurs ennemis , 
eurent des jours de bain comme eux. Les 
Iliaques ne pouvaient fe baptilcr , fe plon
ger toujours dans le Nil à caufe des cro
codiles , &  les lévites d’Hershalaïm, que 
nous nommons Jérufalem , étant éloignés 
dans leur petit pays d’une cinquantaine 
de milles du Jourdain, fe plongeaient com
me les prêtres iliaques dans de grandes cu
ves. Les prêtres de Babilone , de Siric , 
de Phénicie en faifaient autant.

Nous avons remarqué ailleurs que les 
juifs avaient chez eux deux baptêmes. L’un



était !e baptême de juftice pour ceux qui 
voulaient ajouter cette cérémonie a celle 
de la circoncifion. L’autre était le baptê
me des proféiites pour les étrangers , pour 
leurs efclaves quand ils n’étaient pas efcla- 
ves eux-mêmes , & qu’ils en avaient quel
ques-uns qui voulaient embraifer la religion 
juive. On les circonciiait , & enfuite on 
les plongeait nuds ou dans le Jourdain, 
ou dans des cuves. On plongeait auiïi des 
femmes nues, & trois prêtres étaient char
gés de les baptifer. Enfin l’on fait com
ment notre religion fanctifia cet antique 
ufage & apofa le fceau de la vérité à ces 
ombres.

174 B a p t ê me  i n d i e n .

A R T I C L E  V I N G T - H U I T I E M E »

Du paradis terreftre des Indiens, &  de la. 
conformité aparente de quelques - uns de 
leurs contes avec les vérités de notre fainte 
écriture.

o „  dit que dans la foule de ces opi
nions théologiques , quelques brames ont 
admis une efpèce de paradis terreftre ; cela 
n’eft pas étonnant. Il n’y  a point de pays 
au monde où les hommes n’ayent vanté 
le pafle aux dépends du préfent. Partout jj 
on a regretté un tetns où les hommes J



étaient plus robuftes, les femmes plus bel
les , les faifons plus égales , la vie plus lon
gue, & la lune plus lumineufe.

Si nous en croyons le jéfuite Bouchet, 
les Indiens eurent leur Jardin chorcam, com
me les juifs avaient eu leur jardin d'Eden. 
C ’eft à ce jéfuite à voir il les bracmanes 
avaient été les plagiaires du pentateuque, 
ou s’ils s’étaient rencontrés avec lui , & 
quel eft le plus ancien peuple , celui des 
vaftes Indes, ou celui d’une partie de la 
Paleftine ( p 'j.

Il prétend que brama eft une copie 3CA- 
hraham , parce qu'Abraham s’était appelle 
Abram en première inftance, & qu'Abram 
eft évidemment l’anagïame de brama.

Vishnou eft, félon lui, Moïfe j quoiqu’il 
n’v ait pas le moindre rapport entre ces deux 
perfonnages, & qu’il foit dificile de trouver 
l ’anagrame de Moïfe dans Vishnou.

A-t-il plus heureufement rencontré avec 
le fort Siihifon , qui aifembla un jour trois- 
cents renards, les attacha tous par la queue 
& leur mit le feu au derrière, moyennant 
quoi toutes les moiifonç des Philiftins , dont 
il était l’efclave, furent brûlées ( q ) ?

[ /> ] Le Bengale eft appelle paradis terreftre dans tous 
les rel'crits du grand mogol &  des fouba.

[ q ] A Rome le peuple fe donnait tous les ans le plai- 
lir de faire courir dans le cirque quelques renards, à la 
queue defquels on attachait des hrandes. BocharA l’étimo- 
logifte ne manque pas de dire que c’était une commémo
ration de l’avanture de Samfon , très-célèbre dans l'an
cienne Rome.



Le révérend père Bouchet afirme dans fa 
lettre à monseigneur Huet, ancien évêque ï 
d’Avranchcs, qu’une efpèce de dieu ou de 
génie ayant la guerre contre le roi de Se- 

Ceilan. rindib , leva contre lui une armée de fin- % 
ges, & ayant mis le feu à leurs queues, ■ 
brûla toute la canelle & tout le poivre de ; 
Tille.

Notre Bouchet ne doute pas que les queues | 
des renards n’ayent formé les queues de ces j 
finges.

C ’eft ainfi qu’aux Indes, en Perfe, à la 
Chine on lit mille hiftoires à peu près fem- { 
blables aux nôtres , non-feulement fur les * 
choies de la religion, mais en morale, & , 
même en fait de romans. Le conte de la 1 
matrone d’Ephèfe , celui de Joconde, font ] 
écrits dans les plus anciens livres orientaux, j 

Amphitrion On trouve l’avanture d’Amphitrion parmi 
dans 1 Inde. jes pius vieilles fables des bracmanes. Il y 

a même ce me femble , plus de fagacité ; 
dans le dénouement de l’avanture indienne 
que dans celui de la grecque. Un homme 
d’une force extraordinaire avait une très- 
belle femme; il en fut jaloux, la battit &  
s’en alla. Un égrillard de dieu , non pas 
un brama ou un vishnou , mais un dieu 
du bas étage &  cependant fort puilfant, 
fait paffer ion ame dans un corps entière
ment femblabie à celui du mari fugitif, & 
fe préfenre fous cette figure à la dame dé- 
laiiiée. La doctrine de la métemplycofe 
rendait cette fupercherie vrailèmblable. Le

dieu
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dieu amoureux demande pardon à lit pré
tendue femme de ies emportement, obtient 
fa grâce, couche avec elle, lui fait un en
fant & refte le maître de la maifon. Le 
mari repentant , & toujours amoureux ue 
fa femme, revient fe jetter à fes pieds : il 
trouve un autre lui-même établi chez lui. 
Il elt traité par cet autre d’impoileur & de 
forcier. Cela forme un procès tout fem- 
blable à celui de notre Martinguerre. L ’afaire 
fe plaide devant un juge plus ingénieux 
que le bailli qui s’ell trompé dans le procès 
de monfieur de Morangiés. Ce juge était 
un bracmane qui devina tout d’un coup que 
Pim des deux maîtres de la maifon était une 
•dupe & que l’autre était un dieu. Voici com
me il s’y  prit pour faire connaître le vérita
ble mari. Votre époux; madame, di t - i l ,  
cil le plus robufte de l’Inde. Couchez ave» 
les deux parties l’une après l’autre en pré- 
fence de notre parlement indien. Celui des 
deux qui aura fait éclater les plus nombreufes 
marques de valeur fera fans doute votre mari. 
Le mari en donna douze.. Le fripon en don
na cinquante. Tout le parlement brame 
décida que l’homme aux cinquante était le 
vrai polfelfeur de la dame. Vous vous trom
pez tous , répondit le premier prélkient. 
L ’homme aux douze elt un héros, mais ü 
n’a pas paifé les forces de la nature humai
ne : l’homme aux cinquante ne peut être 
qu’un dieu qui s’eil moqué de nous. Le 

l'ragrn. fur P ln r f  M



dieu avoua tout , & Ven retourna au cieî 
en riant.

De pareils contes dont l’Inde fourmille 
ont du moins cela de bon qu’ils peuvent te- 
nir une nation entière dans une douce jo y e , 
ainli que les métamorphofes recueillies & 
embellies par Ovide. Ils n’excitent point 
de querelles , & la moitié d’un peuple ne 
perfécute point l’autre pour la forcera croire 
que la fable des deux maris indiens eft prife 
des deux Amphitrians & des deux Sofies.

178 A M F H 1 T R I O K,

A R T I C L E  V I N G T - N E U V I E M E .

Du lingam, de quelques autres fuperj-* 
titions.

G N nous a envoyé des Indes un petitr 
lingam d’une efpcce de pierre de touche. Il 
eft expofé à la vue de tout le monde , & n’a 
jamais éfarouché les yeux de perfonne ; foit 
que fa petiteifc ne puille faire une imprelîîon 
dangereufe, foit qu’on le regarde comme un 
fimple objet de curiofité. On nous a alluré 
que la plupart des dames indiennes ont de 
ces petites figures dans leurs mai fans, com
me on avait des phallus en Egypte & des 
priapes à Rome.

Les partiesnaturelles de l’homme font vi- 
lîbles dans toutes nos ftatues antiques & 
<fons mille modernes. La plus belle fontaine
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! de Bruxelles eft un enfant de bronze admira
blement fculpté par François Flamand : il 
pifle continuellement de l ’eau, & les dames 

! lui donnent un bel habit & une perruque le 
3 jour de fa fête. On fait plus : l’enfant Jéfiis 
1 eft repréfentc avec cette partie dans un grand 
1 nombre d’églües catholiques , fans que ja- 
n mais perfoilne fe loitaviféni d’être feandaü- 
S le de cette nudité, ni d’en faire une raillerie 
r indécente. Le lingam eft prefque toujours 
(i ^ept éfenté chez les Indiens dans l’attitude de 
ï la propagation , & par cunféquent ferait 

G parmi nous un objet obfcène & abominable.
3 Cette figure eft révérée dans plusieurs de 
j leurs temples. Il y  a même, nous dit-on , 
c des filles que leurs mères y conduifent pour 
ii lui ofrir leur virginité, auant d’être mariées j 
n quelques unes , dit-on , par le befoin d’une 
qopération phyfique, quelques autres par dé-

I
votion.

•Nous avons toujours préfumé que le culte 
du lingam dans l’Inde , celui du phallus en 
Egypte, celui même de priape à Lampfaque 
ne put être l’éfet d’une débauche éfrontée , 
mais bien plutôt de la fimplicité & de l’inno
cence. Dès que les hommes furent tailler des 

ijfigures j il eft très naturel qu’ils confacrafTent 
là la divinité ce qui perpétuait l’humanité. 
■ Nous répéterons ici qu’il y  a plus de piété , 
ilplus de reconnaiiTance à porter en procef- 
|fon  l’image du Dieu confervateur que du 
dieu deftriufteur ; qu'il eft plus humain d’ar
borer le fvmbole de la vie que l’inftrument

M 2-
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De civitate 
Dei. Lib. 
VI. cap. IX.

de la mort , comme faifaient les Scythes- 
qui adoraient une épée, & à peu près com
me nous fai Ions aujourd’hui dans notre occi
dent , en infultant Dieu dans nos temples 
où nous entrons armés comme ii nous 
allions combattre, & où quelques évêques 
d’Allemagne célèbrent une fois Tan la mefle 
l’épée au côté.

Saint Augujlin nous in(fruit que dans 
Rome on faifait quelquefois alfeoir la ma
riée fur le feeptre énorme de priape(r).

Ovide ne parle point de cette cérémo
nie dans fes faites 5 & nous ne connaît 
fous aucun auteur romain qui en faife men
tion. Il le peut que la fuperdition ait or
donné cette pofture à quelques femmes fté- 
riles. Nous 11e voyons pas même que les- 
Romains ayent jamais érigé un temple à 
Priape. Il était regardé comme uùe de 
ces divinités fubalternes dont on tolérait

ISO

[ r ] Seil quid hoc dicum ? ctim ihijit à Priapus nimiui 
mafcnlus fuper cujus immanijjïmum &  turpijjimum far  
union nova nupta federe jubeutur , more honejlijjïmo &  
relipiojljjimo matranarum.

(îiri traduit : “  mais que dis - je ? on trouve en ce 
„  lieu là même un autre dieu que l’on nomme mâle 
,, par excellence. C’eft ce dieu dont un objet infâ- 
„  me , ayant, comme ces idolâtres croyaient, la force 
„  d’empécher la malignité des charmes : c’était une 
,, coutume reque avec tant de religion & de chafteté , 
„  parmi les honnêtes femmes d’y faire affeoir l'épou- 
,, fée ”. Il elt dificile de traduire plus infidèlement, 
plus ohfcurément, plus mal. On croit avoir en fran- 
qais une traduction de la cité de Dieu , & on 11’en a 
point.



les fêtes plotôt qu’on ne les aprouvait. Nous 
avons dans nos provinces un faint , dont 
nous n’ofôns écrire le nom monofyllabe , 
à qui plus d’une femme a quelquefois adreifé 
les prières. Le dieu priape , le dieu juga- 
tin qui unilfait les époux , le fubjuguant , 
mater -prema , qui empêchait la matrice de 
faire la dificile ; la fertunda, qui prélidaic 
au devoir conjugal, tous ces magots 1 fcpus 
ces pénates n’étaient point regardés comme 
des dieux. Us n’avaient point de place 
dans le panthéon d "Agrippa, non plus que 
rtanilia la déelfe des tétons ; ftercutius le 
dieu de la chaile - pcrcéç , & crépitas le dieu 
pet. Cicéron ne s’abaiiFe point à citer ces 
prétendues divinités dans ion livre de la 
nature des dieux, dans fes tufcnlanes  ̂ dans 
fil divination. 11 faut lailfer à la populace 
fans amufemens, fon faint Ovide, quiref- 
fufeite les petits garçons, & fon faint rab- 
boni qui r’abonnit les mauvais maris , ou 
qui les fait mourir au bout de l'année.

Il cil vraifemblable que le lingani indien 
& le phallus égyptien furent autrefois traités 
plus férieufement chez des nations qui exis
taient tant de fiècles avant Rome. L ’amour , 
fi néceifaise au monde, & qui elt l’ame de 
la nature, n’était point une plaifanterie com
me du tems de Catulle Sc d'Horace. Les
premiers grecs furtout en parlèrent avec 
l'efped. Les poètes étaient fes prophètes. 
Héfiodc, en apellant Vénjis Pamaute de la y 1

L I N G A M. 18 i
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nération ( philometn) révère en elle la foure© 
des êtres.

On a prétendu qu'AJlaroth , chez les Sy,. 
riens , était autrefois le même que le priap© 
de La-mpfaquc. Chez les Indiens, ce ne fut 
jamais qu’un iÿmbolc. On y attache encor- 
quelque iuperftition, mais on ne l’adore pas. 
Ce mot d'adorer , employé par quelques 
compilateurs , elf la profanation d’un mot 
confacrc à l’Etre des êtres.

On demande pourquoi ce fymbole exifte 
encor dans quelques endroits des côtes de 
Malabar & de Coromandel ? c’elt qu’il 
exifta. Les habitant des climats confie rvè- 
rent long - tems cette firnplicité grollière 
qui ne fait ni rougir ni railler de la nature. 
Les femmes indiennes n’ont jamais eu de 
commerce avec les Européens. La mali
gnité des peuples éclairés rit d’un tel ufage i 
l’innocence le voit impunément. Il parait 
qu’une telle coutume a dû s'établir d’autant 
plus aifément » que l’adultère , ce vol do- 
meftique , ce parjure dont nous nous mo
quons , fut longtems inconnu dans l’Inde * 
& que la vie retirée des femmes le rend en
cor aujourd’hui extrêmement rare. Ain 11 
ce qui ne nous parait qu’un figue honteux 
de la débauche n’était pour eux que le fi
gue de la foi conjugale.

Qu’il nous foit permis de répéter ici que 
il dans preique toutes les religions il y  eut 
des ufàges atroces , fi on fit couler le fiang 
humain pour apaifer le cîçl , il n’y eut j*t



L I N G A M.
mais de fêtes infatuées par les Magiftrats 
pour favorifer le libertinage. Il fe mêle bien
tôt aux fêtes , mais il n’en fut jamais l’ob- 
jet. Les excès des orgies de Baccbus à la fin 
reprimés par les loix n’avaient pas certaine 
ment été ordonnés par les loix. Au con
traire , les prêtrefles de Bucchus dans Athè
nes juraient A'obferver In chajieté de ne 
foint voir d'hommes (s ) .  Par tout les prê
tres voulurent être terribles , mais nulle 
part méprifables. Les plus infâmes débau
ches acompagnèrent fouvent nos pèlerina
ges , & n’étaient point commandées.

Nous avons une ordonnance de 1671 ;
i renouvellée en 1738 , par laquelle il e(t dé

fendu fous peine des galères d’aller à Notre- 
Dame de Lorette & à Paint Jaques en Ga
lice , fans une permiiiion exprelfe lignée 
d’ un fecrétaire d’état. Ce ti’eft pas que les 
chapelles de faint Jaques & de la Vierge 
ayent été inftitucs pour le libertinage.

i$3

(  j )  DéiHtflbine dans fou plaidoyer centre Nécrrà*
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A R T I C L E  T R E N T I E M E .

Epreuves.

c
V^/Es épreuves d’un pain d’orge , qu’on 
mange finis étoufer > de l’eau bouillante , 
dans laquelle on enfonce la main fans s’é
chauder ; le plongeaient dans la rivière fans 
ie noyer ; une barre de fer rouge qu’on tou
che , ou fur laquelle on marche fans fe brû
ler ; toutes ces manières de trouver la vérité , 
tous ces jugemens de Dieu, ii ufités autre
fois dans notre Europe , ont été & font en
cor communs dans l’Inde. Tout vient d’o
rient, le bien & le mal. Il n’effc pas éton
nant que pour découvrir les ctimes fecrets , 
pour éfrayer les coupables , & pour mani- 
feftxr l’innocence aeufée, on ait imaginé 
que Dieu même interrompait les loix de la 
nature. On fe permit du moins cet artifice. 
Si tu ès coupable, avoue ; ou Dieu va te pu
nir. Cette formule pouvait être un frein au 
crime chez le peuple groilier.

EP^T1Jes L ’épreuve la plus commune dans l’Inde 
1 ns 11C’ était l’eau bouillante ; fi l’aeufé en retirait fa 

main faine , il était déclaré innocent. Il y a 
plus d’une manière de fubir cette épreuve 
impunément. On peut remplir le vale d’eau 
bouillante & d’huile froide qui fumage. On 
peut avoir un vafe a double fond , dans le
quel l’eau froide fera féparée en haut de



I l’eau qiii bouillira dans la partie inférieure.
I On peut s’endurcir La peau par des prépara- 

I  tions j & les charlatans vendaient chèrement 
1 ces fecrets aux acufés. Le plongeraient dans 
Cl une rivière était trop équivoque. Il eft trop 

clair qu’on fumage , quand on elt lié par 
des cordes qui font , avec le corps , un I volume moins pefant qu’un pareil volume 

[ d’eau. Manier un fer brûlant était plus dan
gereux, mais auffi beaucoup plus rare. Pal
ier rapidement entre deux bûchers n’était 

I pas un grand rifque : on pouvait tout au 
| plus brûler fes cheveux & fes habits.

Ces épreuves font il évidemment le fruit  ̂Epnniv 
I du génie oriental , qu’elles vinrent enfin juifs 

aux juifs. Le vaiedabber, que nous apellons I les nombres , nous aprend qu’on inftitua 
S dans le défert l’épreuve des eaux de jalou- 

fie. Si un mari ueufait fa femme d’adultère ,
| le prêtre faifait boire à la femme d’une eau 
) chargée de malédictions , dans laquelle il 
| jettait un peu de pouiîière ramaifée fur le 

pavé du tabernacle, c’elt - à - dire probable
ment fur la terre 5 car le tabernacle com- 
pofé de pièces de raport , & porté fur une 
charette ne pouvait guères être pavé. Il 
dilait à la femme : fi vous êtes coupable , 
votre cuijfe pourira , &  votre ventre crèvera.
O n remarque que dans toute Lhiftoire juive 
il n’y a pas un feul exemple d’une femme 
foumife à cette épreuve ; mais ce qui eil 
étrange , c’eft que dans l’Evangile de faint 
Jaques il elt d it , quo failli Jofeph & la fainte

E p r e u v e s  i 85
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vierge furent condamnés tous deux à boire de 
cette eau de jaloufie, & que tous deux en 
ayant bu impunément, faint Jofepb reprit 
ion epoufe , dont il s’était léparé après les 
premiers figues de fagroiTeife. L’évangile de 
faint Jaques , quoiqu’intitulq premier évan- 
gile , tut à la vérité rayé du catalogue des 
livres canoniques : il eit proferit, mais eu 
quelque tems qu’il ait été compofé , c’elt 
un monument qui nous aprend que les juifs 
confervèrent très - long - tems l’ uiage de ces 
épreuves.

Dieu par l’épée , ou par la lance. Ce fut une 
coutume inventée par les fauvages qui dé
truisirent l’empire romain. Ayant adopté 
le chrjftianifme , ils y  mêlèrent leurs bar- " 
baries. C ’était une jurifprudence bien digne 
de ces peuples, que le meurtre devint une 
preuve de l’innocence, & qu’on ne pût fe 
laver d’un crime que par en commettre un 
plus grand. Nos évêques confacrèrent ces 
atrocités : nos parlemens les ordonnèrent , ; 
comme on ordonne un apointé à mettre. \ 
Nos rois en firent le divertillèment folem- 
nel de leurs cours gothiques. Nous avons 
remarqué que ces jugemens de Dieu furent 
condamnés à la cour de Rome , plus fage 
que les autres & plus digne alors de donner 
des loix dans tout ce qui ne touchait pas à 
fou intérêt. Nous avons traité ailleurs cette

Epreuves Nous ne voyons point qu’aucun peupl 
par le duel. ^  pAf]e ajt jamajs ad0nté les iueemens d



matière ( f) .  Nous ne ferons ici qu’une 
réflexion. Comment l’erreur , la démence 
& le crime , ayant prefqu’en tout tems gou
verné la terre entière , les hommes ont-ils 
pu cependant in venter & perfectionner tant 
d’arts merveilleux , faire de bonnes loix par* 
mi tant de niauvaifes , & parvenir à rendre 
la vie non feulement tolérable dans tant de 
campagnes , mais agréables dans tant de 
grandes villes, depuis Méaco , la capitale du 
Japon, jufqu’à Paris, Londres & Rome? 
La véritable raifon e ft , à notre avis, fini* 
tinct donné à l’homme. Il elt poulie, mal
gré lui , à s’établir en iociété, à fc procu
rer le néceiïaire & enfuite le fuperflu ; à 
réparer toutes ies pertes & à chercher les 
commodités ; à travailler fans-ceife foit à l’u
tile , Lait à l’agréable. Il reifemble aux abeil
les : elles fe font des habitations commodes, 
on les détruit, elles les rebâtiifent i la guerre 
fouvent s’allume entr’elles; mille animaux 
les dévorent : cependant la race fe multi
plie; les ruches changent ; l’efpèçe fubfifte 
impériifable. Elle fait partout fon miel 6c 
fa cire , fans que les abeilles de Pologne 
viennent d’Egypte, ni que celles de la Chine 
viennent d’Italie.
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(  t  ) Eflai fur l'hiftoire générale des mœurs &  de 
l'cfprit des nations , «hàp. 2î.



A R T I C L E  TRENTE ET UNIEME.

De Phijloire des Indiens jufqu'à Timtir ou 
Tamerlan.

J u fq u ’où Pinfatiable curiofité de l’efprit 
européen s’eft-elle portée '( Du tems de 77- 
te-Live c’était être (avant de connaître l’hif- 
toire de la république romaine , & d’avoir 
quelque teinture des auteurs grecs. Cette 
nouvelle paillon des archives n’a peut-être 
pas fix-mille ans d’antiquité , quoique Pla
ton difc en avoir vu de dix-m ille ans. Les 
hommes ont été très - longtems comme tous 
nos ruftres qui, entièrement ocupés de leurs 
befoins & de leurs travaux toujours reliait 
D n s, ne s’embaraflent jamais de ce qui s’ell 
fait dans leurs chaumières cinquante ans 
avant eux. Croit - on que les habitans de la 
forêt-noire fuient fort curieux de l'anti
quité , & que les quatre villes foreltières 
ayent beaucoup de mouumens? La paillon 
de l’hiltoire eft née , comme toutes les an
tres , de l’oifiveté. Maintenant qu’il faut 
entalfer dans fa tète les révolutions des deux 
mondes, maintenant qu’on veut connaître 
à fond les nègrês d’Angola & les Samoiè- 
des , le Chili ce Le Japon j la mémoire fuc- 
comhe fous le poids immenfe dont la eif- 
riofité l’a chargée. Le lieutenant - colonel



X>üh' s’eit donné la peine de traduire en fia 
janguc une partie d’ une hiftoirc de l’Inde 
eoinpofée dans Déli même par le Perfan 
Cdjjim Férijihu, fous les yeux de l’empe
reur de l’Inde Jehan-guir , au commence
ment de notre dix-feptieme fièclo.

Cet écrivain perfan , qui parait un h°m- 
me d’efprit & de jugement , commence par yériiüw. 
fe défier des fables indiennes, & principa
lement de leurs quatre grandes périodes 
qu’ils apellentjog, dont la première, dit-il, 
fut de quatorze mitions quatre - cent - mille 
années ; pendant laquelle chaque homme vi
vait cent-mille ans ; alors tout était fur la 
terre vertu & félicité.

Le fécond jog ne dura que dix-huit-cent- 
mille ans il n’y  eut alors que les trois- 
quarts de vertu & de bonheur de ce qu’on 
en avait eu dans la première période ; & 
la vie des hommes ne s’étendit pas au-del* 
de cent ilècles.

Le troifième jog ne fut qus de foixante- 
& douze mille ans. La vertu & le bonheur 
furent réduits à la moitié, «St la vie de l’hom
me à dix fiècles.

Le quatrième jog fut racourci jufqu’à tren- 
te-iîx - mille ans & le lot des hommes fut 
un quart dç vertu &. de bonheur , avec 
trois quarts de méchancetés & de mifères : 
aufli les hommes ne vécurent plus qu’envi- 
ron cent ans , & c’eft jufqu’à préfcnt leur 
condition. Ce conte allégorique elt proba
blement le modèle des quatre âges , d’o r .
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Teins fabn 
leux par
tout.

Tems bifto- 
riques &  fa
buleux par
tout.

d’argent , de cuivre & de fer. Ces origi 
nés font bien éloignées de celles des Cal- 
déens , des Chinois , des Egyptiens, des 
Perlàns, des Scythes , & furtout de notre 
Sem , de notre Cham & de notre Japhet. 
Nos étrennes mignonnes ne reifemblent en 
rien aux almanachs de l’ Aile.

Si l’auteur perfan Fériftha avait pris pour 
«ne hiltoire de l’Inde l’ancienne fable mora
le des quatre jog, oe ferait comme fi Thu- 
cidule avait commencé l’hiftoire de la Grèce 
à la naiflance de Vénus & à la boute de 
Pandore.

Monfieur Doit remarque que ce Perfan 
ne favait pas la langue du hanferit, & que 
par conféquent l’antiquité lui était inconnue.

.Après les tems fabuleux chez toutes les 
nations viennent les tems hiftoriques ; & 
cet hiftorique eit encor par tout mêlé de 
fables. Ce font chez les Grecs les travaux 
d’Hercule, la toifon d’o r , le cheval de Troye.

■ Les Romains ont le viol & la mort de Lu
crèce, l’avanture de Clélie & de Scévola, le 
vaiifeau qu’une veifale tire fur le fable avec 
fi ceinture , le pontife Névius qui coupe un 
caillou avec un razoir. Tous nos peuples 
barbares germains , gaulois, habitans de la 
Grande-Bretagne, faifaient des miracles avec 
le gui de cbene -, les Bretons defeendaient 
de Brutus fils cadet d'Enée -, leur roi Vortiger 
était forcier. Un prétendu roi de France * 
nommé Childéric, s’enfuyait en Allemagne 
qui n’avait point de rois i & là il enlevait

ïyô
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au roi Bazin la reine fa femme Baziue. Un 
ange defeendait du ciel, on ne fait pas bien 
précisément de quelle partie pour aporter 
un étendart au Sicambre Hildovic. Un pi
geon defeendait auiîx du ciel* & luiapor- 
tait dans fon bec une petite phiole d’huile.

I Les Efpagnols , mêlés d’anciens Tiriens & 
enfuite d’Afriquains, de Juifs, de Romains, 
de Vandales , de Gots & d’Arabes venaient 

! pourtant en droite ligne de Japhet par Tu
ba l fils tflbérus. Hifpan apella le pays Ef- 
pagne. Lufus, fils A'Elie, fonda le royaume 

& de Lufitanie qui eifc aujourd’hui le Portu
gal ; mais ce fut Ulijfe qui bâtit Lisbonne,

Parcourez toutes les nations de l’univers , 
vous n’en trouverez pas une dont l’hiftoire 
ne commence par des comtes dignes des 
quatre fils Aymon , & de Robert - le - diable.
Fériftha fentit bien ce ridicule univerfel, & 

t fon traducteur anglais le fent encor mieux.
Ce qu’il y  a de pis, c’eft que le Pavant 

Fériftha ne nous aprend ni les mœurs, ni 
leslo ix, ni les ufages du pays dont il par- 

' le , & dans lequel il vivait.
Nous 11’avons vu dans toute fon hiftoire. 

qu’un roi jufte ; il fe nommait Riker-mugit.
Les poètes de fon tems difaientque l’aiman 
n’ofait atirer le fer , & l’ambre n’ofait s’ata- 
cher à la paille fans fa permiiiion.

Ce qu’il raporte peut-être de^plus cu -LivreI- Fu
rieux , c’eft qu’il a trouvé d’anciens mémoi- ®e lv 
res qui confirment ce que les Perfans di- 
fent de leur héros Ruftan ; qu’il conquit
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Fétiftha pa
ge - 4-

B ’Akxan-
tîre.

i

'if

l’Inde environ douze cents ans avant notre 
ère vulgaire.

Cette découverte prouve ce que ntTus 
avons dit, que l’Inde , ainfi que l’Egypte, 
apartint toujours à qui voulut s’en empa
rer. C ’eft le fort de prefque tous les climats 
heureux.

La chronologie eft très-bien obfervée par 
cet auteur i il femble qu’il ait prévu la ré
forme que le grand Newton a faite à cette 
fcience. Nerr-tou & Fériftha s’acordent dans 
l’époque de Darius fils d’HiftaJ'pe & dans 
celle d’Alexandrie.

L ’auteur perfan dit qu’Alexandre devenu 
roi de Perfe ne fit la guerre à Porus que 
fur le refus de ce prince indien de payer 
le tribut ordinaire qu’il devait aux rois de 
Perfe. Ce Porus , que d’autres nomment 
Por , il l’apelle For, qui était probablement 
fon véritable nom ; mais il ne dit point , 
comme Çhiinte - Ciirce, qu’Alexandre rendit 
fon royaume au roi vaincu : au contraire il 
aifure que Porus ou For , périt dans une 
grande bataille. Il ne parle point de Ta- 
xile-, ce n’eft point un nom indien. Férijlha 
ne dit rien de l’invafion de Gengiskan , qui 
probablement ne fit que traverfer le nord 
de l’Jnde : mais il dit qu’avant la conquête 
de cette vafte région par Tamerlan, un prin
ce perfan dans neuf expéditions en raporta. 
vingt-mille livres pelant de diamans & de 
pierres précieufes. C ’eil une exagération 
làns doute : elfe prouve feulement que les

conque?



conquérans n’ont jamais été que des voleurs 
heureux , & que ce prince perfan avait volé 
les Indiens neuf fois.

Il raporte encor qu’un capitaine d’un au
tre brigand ou fultan perfan réfidant à Déli, 
ayant conduit un détachement de fou armée 
dans le Bengale, à Golconde , au Décan, 
au Carnate, où font aujourd’hui Madras & 
Pondichéri, revint préfenter à fou maître 
trois-cent-douze éléphans chargés de cent- 
millions de livres llerling en or. Et le lieu
tenant-colonel jDoiv, qui fait ce que de (im
pies oficiers de la compagnie des Indes ont 
gagné dans ces pays, n’eft point étonné de 
cette fomme incroyable.

L ’Inde n’a prefque point de mines métal
liques. Ces tréfors ne venaient que du corn» 
merce des pierres précieufes & des diamans 
du Bengale, des épiceries de l’iile de Sérin- 
dib, & de mille manufactures, dont le gé
nie des bracmanes avait enfeigné l’art aux 
peuples fédentaires , patiens & apliqués, 
dans le midi de ces contrées, depuis Surate 
& Bénarès jufqu’à l’extrémité de Sérmdib, 
fous l’équateur.

Les barbares, vomis de Candahar, de 
Caboul, du Sableftan, avaient fous le nom 
de fultans, ravagé le féjour paifible de l’In
de dès l’an 975 de notre ère jufques vers 
1420, quand le tartare Timur vint fondre 
fur eux , comme un vautour fur d’autres 
oifeaux carnaffiers.

C ’était le tems où notre Europe occiden-
Frngm. fur l'Inde. N

O U  F A B L E S .  Ï93

Sources des 
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l’Inde.
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taie n’avait prefqu’aucun commerce avec l(o- 
rient. C ’était la fin du grand fcliifme, auili 
ridicule qu’afreux qui défola l’Italie, l’Al
lemagne, l’Angleterre, la France & l’Efpa- 
gne, pour lavoir lequel de trois fripons fe
rait reconnu pour le vicaire infaillible de 
Dieu. C ’était l’époque où un roi, devenu 
fou , déshérita fon fils pour donner le royau
me de France à un étranger fon vainqueur. 
Nos contrées , alors barbares par les mœurs 
& par l’ignorance , avaient leurs malheurs 
de toute elpèoe, comme la riche Allé avait 
les liens.

A R T I C L E  T R E N T E - D E U X I E M E .

De thijloire indienne depuis Tamerlan jufqiCà 
moufieuY HolrpelL

I S T o u s  avons été étonnés que notre au
teur perian n’ait fait qu’une mention courte, 
froide & féche de ce Tamerlan, fondateur 
du trône des mogols. Aparemment qu’il n’a 
pas voulu répéter ce qu’en avaient dit Abiil- 
caji Si le perfan Mirkond. Il épargne fes lec
teurs. Une telle retenue eit bien contraire à 
la profulion de nos Européens qui répètent 
tous les jours ce qu’on a publié cent fois, & 
qui ,  pour notre malheur, ne répètent fou- 
vent que des fables.
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F'érijlha nous aprend du moins que le ty
ran Tamerlan, après avoir vaincu la Per- 
fe , vint combattre fous les murs de Déli 
un tyran nommé Mahmoud , qu’on dit fou 
&  aulfi méchant que lui , & qui oprima 
les peuples pendant vingt années. Toimer- 
ian vengea l’Inde de ce brigand couronné: 
mais qui la vengea de Tamerlan ? Quel droit 
avait fur les terres de l ’Indus & du Gange 
un Tartare, un obfcur mirza d’un petit 
défert nommé Kech, ou Cash? Il exerqa 
d’abord fes brigandages vers Caboul comme 
nous avons vu Ab data commencer les liens, 
après avoir volé quelques beftiaux à fes hor
des voifines, & comme a commencé Sha- 
Nadir. Bientôt il ravagea la moitié de la 
Perfe. On l’eut empalé, s’il eut été pris: 
fes vols furent heureux * & il fut roi. On 
dit qu’il entra dans Ifpahan, & qu’il en fit 
égorger tous les citoyens : enfin il fournit 
tous les peuples depuis le nord de la mer 
d’Hircanie jufqu’à Ormus.

La raifon de tous fes fuccès n’eft pas qu’il 
fut plus brave que tant de capitaines qui le 
combattirent ; mais il avait des troupes plus 
endurcies aux fatigues & mieux difciplinées 
que celles de fes voifins: mérite qui , après 
tout, n’eft pas plus grand que celui d’un 
chaifeur qui a de meilleurs chiens qu’un au
tre ; mais mérite qui donna prefque toujours 
la victoire & l’empire.

C ’elt Tamerlan qui arrêta un moment 
les invaiïons des Turcs dans l’Europe, lorf-

N  Z

Qui était 
Tamerlan.

Art. IX.
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qu’il prit Bnjazet prifonnier dans la célèbre 
bataille d’Ancire. 11 eil arrivé en Angleter
re , par une fingulière fantnifie, qu’un poè
te de ce pays, ayant compofé line tragédie 
fur Tamerlan & Bnjazet, dans laquelle Ta- 
merlan efi peint comme un libérateur , & 
Bnjazet comme un tyran, les Anglais font 
jouèr tous les ans cette tragédie le jour où 
l’on célèbre le couronnement du roi Guil
laume I I I ,  prétendant que Tamerlan eil 
Guillaume, & que Bnjazet eil Jaques fécond. 
Il elt clair cependant que Tamerlan ell en
cor plus uiurpateur que Bnjazet.

Ce héros du vulgaire , dévallateur d’une 
grande partie du monde, conquit la partie 
Jèptentrionale de l’Inde jufqu’à Lahor & jus
qu’au Gange par lui ou par fes fils en très- 
peu d’années. Ferijiha allure qu’ayant pris 
dans Dcli cent-mille captifs, il les fit tous 
égorger ; qu’on juge par-là du relie. La con
quête n’était pas dificile : il avait à faire à 
des Indiens ; & tout était partagé en fac
tions. La plupart de ces invafions fubites, 
qui ont changé la face de la terre , furent fai
tes par des loups qui entraient dans des ber
geries ouvertes. Il elt allez connu que lorf- 
qu’une nation eil aifément foumife par un 
peuple étranger, c’eil parce qu’elle était mal 
gouvernée.

L ’auteur perfan qui raconte brièvement 
Inccrtitu-une partie des victoires de Tamerlan, &  

des iur 1 hif- u j paraî t d’horreur à toutes l'es cruau-
toire de 1  a- y  1 .
merlaneam- tes, il elt point u acord avec les autres ecn-



vains fur une infinité de circonfirances. Rien me fur fou- 
ne nous prouve mieux combien il faut fe ^-r(!js hli* 
défier de tous les détails de l’hiitoire. Nous 
ne manquons pas en Europe d’auteurs qui 
ont copié au hazard des écrivains afiatiques 
plus ampoulés que vrais, comme ils le font 
prefque tous.

Parmi ces énormes compilations nous 
avons Yintrodu&ion à l'hifoire générale &  po
litique de runivers , commencée par monfieur 
le baron de Pujfendorf, complettée £•? conti
nuée jufqu'en 174^ par monfieur Bruzen de 
la Martiuière , premier géographe de fa rna- 
jejle catholique , fecrétaire du roi des deux Si- 
ciles çfi du confeil de fa majejlé.

Cet écrivain , d’ailleurs homme de méri
te , avait le malheur de n’ètre en éfet que 
le fecrétaire des libraires de Hollande. Il dit 
(x) que Tamerlan entama les Iudes par fies 
ravages au Cabouleftan , & revint fur la fin 
du quatorzième fiècle dans ce même Caboulef- 
tan qui avait cru pouvoir fecouer impuné
ment fa domination , &  qu'il châtia les rebel
les. Le fecrétaire d’un valet de chambre de 
Tamerlan aurait pu s’exprimer ainfi. J’aime- 
rdis autant dire que Cartouche châtia des gens 
qu’il avait volés, & qui voulaient reprendre 
leur argent.

Il paraît, par notre auteur perfan, que 
Tamerlan fut obligé de auiter l’Inde après

T  A M E R L A N. 1^ 7

(■ O Tome VII. pages.35 & 56.
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Religion 
île Tamer
lan.

Page 76-

cn avoir faccagç tout le nord, qu’il n’y  re
vint plus , qu’aucun de fes en fans ne s’é
tablit dans cette conquête. Ce ne fut point 
lui qui porta la religion mahoniétane dans 
l 'Inde i elle était déjà établie longtems avant 
lui dans Déli & fes environs. Mahmoud y 
chafle par Tamerlan , & revenu enfuite dans 
les états pour en être clralfé par d’autres 
princes, étaitmahométan. Les Arabes , qui 
s’étaient emparés depuis longtems de Sura
te , de Patna & de Déli , y  avaient porté 
leur religion.

Tamerlan était, dit-on, théifte, ainfi que 
Gengis-kan, & les Tartares , & la cour de 
la Chine. Le jéfuite Catrou, dans fon hif. 
toire générale du M ogol, dit que cet il- 
luftre meurtrier , l’ennemi de la fecte mu- 
iulmane, je fit ajjlfier a la mort par un iniau, 
mabométan,xfi qu'il mourut plein de confiance 
en la mifiéricorde du Seigneur, Ifij de crainte 
pour fia jufiiee, en confiefifiant /’unité d'un Dieu. 
Malheureux prince d'avoir cru pouvoir arri
ver jufiqu'à Dieu, fians pajfier Jéfius - Cbrifi !

A Dieu 11e plaife que nous entrions, S: 
que nous conduirions nos lecteurs, il nous 
en avons, dans l’abominable chaos ou l’In
de fut plongée après l’invaiion de Tamerlan, 
&  que nous tirions les princes qui fe difpu- 
tèrent Déli de l’obfcurité profonde où des 
hommes qui n’ont fait aucun bien à la terre 
doivent être enfevelis.

je  ne fais quel écrivain, gagé par Dc~ 
fiaint & Saillant libraires de Paris, rue faint



Jean de Beauvais vis-à-vis le col lege , a com
pilé rhijïoire moderne des Chinois , Japonais,
Indiens, Per fans, 7V<ra, Rujfes, pour Jer- 
vir de fuite à l'hifloire ancienne de Rolliu.

Reliai, d’ailleurs utile & éloquent, avait 
tranfcrit beaucoup de vérités.& de labiés fur 
les Carthaginois, les Perles, les Grecs, les 
anciens Romains, pour former l'efprit &  le 
cœur des jeunes Parifiens. Il n’y  a pas d’a- 
parence que le compilateur de l’hiftoire mo
derne des Chinois, Japonois, &c. ait pré
tendu Former YeJ'prit çfj le cœur de perfon- 
11e. Au refte il nous aprend qu'Abou-Jaïd, 
fils de Tamerlan, régna dans l’Inde, dont 
il n’aprocha jamais. Ce fut Babar, petit- 
fils de Tamerlan, qui forma véritablement 
l’empire IVIogol. Il arriva de la Tartane com
me Tamerlan, & commença fes conquêtes 
à la fin du quinzième fiècle , au tems où les 
Portugais s’établilîaient déjà fur les cotes 
de Malabar , où le commerce du monde 
changeait, où un nouvel hémifphère était 
découvert pour l’Efpagne, & où le pontife 
de Romo Alexandre V I , fi horriblement cé
lébré, donnait de fa pleine autorité les In
des orientales aux Efpagnols, & les occi
dentales aux Portugais, par une bulle. L ’au
dace , le génie, la cruauté & le ridicule gou-» 
ventaient l’ univers.

L ’invention du canon , qui ne fut que Cancni 
fi tard connue des Chinois, quoiqu’ils euf- 
fent depuis plus de dix fiècles le iecret de 
la poudre, était déjà parvenu dans l’Inde.

N  Æ



Ces inftrumens tic deitrudion y avaient été 
portés de l’Europe chez les Turcs, & des 
Turcs chez les Perfans. Fériftba nous inf- 
truit que dans la grande bataille de Mavat, 
qui décida du fort de l’Inde, l’an de notre 
ère i f 2 6 ,  le premier de notre mois de 
mars, Babar plaça fes petits canons au Iront 
de fon armée, & les lia enfemble par des 
chaînes de fer , de peur qu’on ne les lui 
prît. Cette vidoirc , remportée contre tous 
les raïa de l’Inde feptentrionale , donna l’em
pire qu’on nomme des mogols à Babar : 
empire d’abord allez faible & qui ne re
monte pas fi haut que l'élection de l’empe
reur Charles-Quint.

A R T I C L E  T R E N T E -T R O IS IE M E .

De Babar qui conquit nue partie de l’ Inde 
après Tamcrlan, au feizième Jiècle. D'Ac- 
har brigand encor plus heureux. Des bar
baries exercées chez la nation la plus hu
maine de la terre.

Fé fifiha nous avertit que le vainqueur 
Babar fît ériger , lur une éminence près 
du champ de bataille , une piramide toute 
incruftée des têtes des vaincus. Cela n’eft 
pas bien étonnant 5 les Suilfes avaient drefle
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[ quarante ans auparavant, fur le chemin de 
| IMorat , un pareil monument qui fubfifte 
fl encor.

Il nous conte que Babar, ayant gagné la 
;c bataille , malgré les prédirions de fon af- 
| trologue, lui fit donner un lac de roupies 
! .&  le chaifa. Cela prouve que la démence 
)1 de l’aftrologie était plus refpedée dans l’o- 
i rient que parmi nous. L ’Europe était rern- 
[i plie de princes qui payaient des aftrologues ; 
G mais ils ne donnaient pas deux-cent qua- 
p l'ante-mille francs à ces charlatans pour avoir 
I menti.

Lorfqu’après fa vidoire il aifiégea un
0 fo rt, nommé Chingeri , défendu par les 
ri Indiens atachés au braminifme, ils comnien- 
j; cèrent par égorger leurs femmes & leurs en- 
C fans, & fe précipitèrent enfuite fur les épées 
)! des Tartares. Sont-ce là ces mêmes peuples 
ij qui tremblaient de bleifer une vache & un 
îinfecte? Le défefpoir eft plus fort que les 
r préjugés même de l’enfance & que la nature. 
k Ces faibles habitans de Chingeri n’ont fait
1 que ce qu’on raporte de Sardcmapale plus 
i arnoli & plus énervé qu’eu x, & ce qu’on 
la  dit de Sagonte & de quelques autres 
fvilles. Enfin ayant étendu fes conquêtes 
3 de Caboul au Gange, il faut finir fon hi£- 
otoire par ces mots qui en montrent la va- 
In ité , il mourut.

Ce qui nous paraît étrange , c’eft que 
- Babar était mufulman. Son aïeul Tamer- 
1 lan ne l’était pas. Babar, né dans le Ca-

Ailrologue
coniulté
pourdonner
bataille.

Grande ac
tion de dé
fefpoir.

En iç3o. 
L’empe

reur Babar 
mufulman.



bouleftan , avait-il embraifié cette religion ;| 
afin de paraître partager le joug des peu- i 
pies qu’il voulait écrafer ? Il avait choifi I 
la feéte à'Omav : c’était fans doute parce a  
que les Perfes fes voifins & fes ennemis p 
étaient de la feéïe d'Ali. La religion mu- 
fulmane & la bramifte partagèrent l’Inde : el
les fe haïrent, mais fans perfécution. Les ma- 
hométans vainqueurs n’en voulaient qu’aux [ 
bourfes , & non aux confidences des Indous.

Humaioii, fils de Babar, régna dans l’in- , 
de avec des fortunes diverfies. C ’était, dit- i 
o n , un bon aftronome , & plus grand afi- - 
trologue. Il avait fiept palais , dédiés cha
cun à une planète. Il donnait audience aux - 
guerriers dans la maifioti de M ars, & aux 
irmgiftrats dans celle de Mercure. En s’o-1 
çupant ainfi des chofies du ciel , il rifqual 
de perdre celles de la terre. Un de fies fiiè-| 
res lui prit Agra , & le vainquit dans une' 
grande bataille. Ainfi la maifon de Turner- \ 
(an fut prefique toujours plongée dans les 
guerres civiles.

Pendant que les deux frères fie battaient 
& s’afinblifïaient l’un l’autre, un tiers s’em- i 
para des terres qu’ils fie difiputaient. C’c-B 
tait un aventurier du Candabar; il fie nom- 1 
ruait Sbet. Ce Shcr mourut dans une de fies ! 
expéditions. Toute fia famille fie fit la guer- J 
re pour partager les dépouilles ; & peii-1 
dant ce tems l’aftrologute Hmnaiou était ré
fugié en Perfie chez le fiophi Thamas. On 
voit .ue la nation indienne était une des
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plus malheiireufes de la terre , & méritait! 
fes malheurs , puifqu’elie n’avait lu ni fe 

; gouverner elle - même , ni réfifter à les ty
rans. L’écrivain perfau fait un long récit 

! de toutes ces calamités bien ennuyeux pour 
quiconque n’eft pas né dans l’Inde, & peut- 

i être pour les naturels du pays. Quand PhiC- 
j toire n’ell qu’un amas de faits qui n’ont 
I laide aucune tr^ce , quand elle n’eit qu’ un 
■  tableau confus d’ambitieux en armes, tués 
I les uns par les autres , autant vaudrait te- 
1  nir des regiifres des combats des bêtes.

Humaiou revint enfin de Perfe , quand 
1 la plupart des autres ufurpateurs qui l’a- 
I vaient chalfé fe furent exterminés. Il mou- I rut pour s’être laiifé tomber de l’efcalier d’u- 
w ne maifon qu’il faifait conftruire -, mais I qu’importe ? Ce qui importe c’eit que les 
I peuples gémiiTaient & périlfaient fur des rui- 
I n e s ,  non-feulement dans l’Inde , mais dans Iîîî- 
I la Perfe , dans l’Afie mineure, & dans nos 

climats.
Après Humaiau vient Acbar fon fils, plus Acba1' cnJr 

heureux dans l’Inde que tous fes prédécef- fa” :e.ur1)11 
leurs , & qui établit une puilfance dura
ble , au moins jufqu’à nos jours. Quand 
i.1 fuccéda à fon père par le droit des ar
mes , & que l’ufurpation commençait à fe 

k tourner en droit facré , il ne poifédait point 
t encor la capitale Déli. Agra était fort peu 
1 de chofe. De l’argent , il n’en avait pas j 
s mais il avait des troupes du nord aguer- 
, lies, de l’efprit du courage, avec quoi



Vittoire 
iî’7\cbar qui 
paflc le 
Gange à la 
nage.

on prend aifément l’argent des Indiens. Il 
nourit la guerre par la guerre , prit Déli 
& s’y  afermit. Il fut vaincre les petits prin
ces , foit indiens , foit tartares , cantonnés 
par-tout depuis l’iruption palîagère de Ta- 
merlan. 1 ;

Férijlha nous comte qu'Acbar , fe voyant 
bientôt à la tête de deux mille éléphans & | 
de cent mille chevaux , pouiTuivait avec | 
des détachemens de cette grande armée un 
kan tartare, nommé Zirnan, retiré derrière j 
le Gange, du côté de Lahor, dans un en
droit nommé Mane/pour. On cherchait des' 
bateaux, le tems fe perdait, il était nuit v 
Acbar, ayant devancé ion armée , apreud 
que les ennemis fe croyant en fureté à l’au- ! 
tre bord du fleuve , ont célébré une fête 
à la manière de tous les foldats & qu’i l s !  
font en débauche. Il paife le grand fleuve 
du Gange à la nage fur fon éléphant , fui- 
vi feulement de cent chevaux , aborde , 
trouve les ennemis endormis & difperfés : I 
ils ne favent quel nombre ils ont à com
battre j ils fuient j les troupes d'Acbar, 
ayant paifé le fleuve, voyent Acbar & cent 
hommes vainqueurs d’une armée entière. 
Ceux qui aiment à comparer peuvent met
tre en parallèle le paifage du Granique par 
Alexandre ,• Céfar paifant a la nage un bras 
de la mer d’Alexandrie , Louis X I V  diri- 1 
géant le paifage du Rhin , Guillaume I I I  
combattant en perfonne au milieu de la Eoy- * 
ne, & Ai bar fur fon éléphant. |j

2 0 4  A C B A R.
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A  char fut le premier qui s’empara de Su

rate & du royaume de Guzarate , fondé 
par des marchands arabes devenus conqué- 

I rans à peu-près comme des marchands an- 
j glais font devenus les maîtres du Bengale.

Ce même Bengale fut bientôt fournis par 
i' Acbar ; il envahit une partie du Décan :
< toujours à cheval ou fur un éléphant, tou- 
Î jours combattant du fond de Cachemire 
I jufqu’au Vifapour , & mêlant toujours les 
i plaifirs à fes travaux , ainfi que tant de 

princes.
Notre jéfuite Co.trou , dans fon hijloire

I! générale Au Mogol, compofée fur les mé- difpofél’em- 
moires des jéfuites de Goa , allure que cet pereurau 
empereur mahométan fut prefque converti J,," U111 
à la religion chrétienne par le père Aqua- Page 94- 
viva, voici fes paroles.

„  Jéfus-Chriit ( lui difaient nos miiîîon- 
„  naires ) vous paraît avoir fufifamment 
„  prouvé fa milfion par des miracles atef- 
„  tés dans l’alcoran. C ’eft un prophète 
„  autorifé ; il faut donc le croire fur fa pa- 
„  rôle. Il nous dit qu’il était avant Abra~
„  ham. Tous les monumens qui reftenc de 
„  lui confirment la T rin ité, &c....

„  L ’empereur fentit la force de ce rai- 
\ „  fonnement, quita la converfation les lar- 

,, mes aux yeux,  & répéta plufieurs fois....
< „  devenir chrétien ! ---- changer de religion
I s, de mes pères! Quel péril pour un em- 
I „  pereur î Quel poids pour un homme

2 0 ?
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cm
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„  élevé dans la moleiTe & dans la liberté
„  de Talcoran

S'il e(t vrai que fi Acbar prononqa ces 
paroles après avoir quité la converfation , 
le père Àquaviva ne les entendit pas. Il 
eft encor vrai qu* Acbar n’avait pas été éle
vé dans la moleiTe * & que l’alcorân n’eit 
pas fi mou que le dit le jéfuite CatroiÎ 
On fait niiez qu’il n’eft pas befoin de ca
lomnier i’alcoran pour en montrer le ri
dicule. D'ailleurs il ordonne le jeûne le 
plus rigoureux , Tabftinence de toutes les 
liqueurs fortes , la privation de tous les 
jeux , cinq prières par jour 3 l’aumône de 
deux & demi pour cent de Ton bien } & 
il défend à tous les princes d’avoir plus 
de quatre femmes , eux qui en prenaient 

Fagr 103. auparavant plus de cent. Catrou ajoute que 
le mufulman Acbtir honorait à certains tems 
Jéfus Marie j qiCil portait au cou un re
liquaire , un agnus Dei &  une image de la 
fainte Vierge. Notre perfan, traduit par 
rnonfieur Potv , ne dit rien de tout cela.

A
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I ARTICLE TR EN TE - QUATRIEME.

Suite de ïhiftoire de l'Inde jufqu'à 1770.

I ^ ’Auteur perfan finit fon hiftoire à la mort 
6 'Acbnr. Moniteur Dow en donne la fuite 
en peu de mots , jufqu’àce qu’il arrive au 
tcms où fes compatriotes commencent eux- 
mèmes à être en partie un grand objet de 
l’hiftoire de l’Inde.

C ’elt ainfi, ce me femble qü’on doit s’y 
prendre en toutes chofes. Ce qui nous tou
che davantage doit être traité plus à fond 
que ce qui nous elt étranger.

Quand nous répéterions que Géan -g ir , 
fds &, fucceifeur d'Acbar , était un ivrogne , 
&  que fon frère ainé plus ivrogne que lui 
avait été déshérité , nous ne pourions nous 
flater d’avoir travaillé aux progrès du l’ef- 
prit humain.

Sha -géan fuccéda à Géan-gir fon père , 
contre lequel il s’était révolté tant qu’il avait 
pu ; de même que les enfans fe révoltèrent, 
depuis contre lui.

Les noms de Géan-gir & de Sha-géan fi- 
gnifient, dit-on, empereur du monde. Si 
cela eit , ces titres font du Itile aiîatique. 
Ces empereurs-là n’étaient pas géographes. 

J Les trois quarts de l’Inde en-deçà du Gan» 
\ ge , dont ils ne furent jamais les maîtres

1604-,

Mort en 
1627.
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bien reconnus & bien paifibles jufqu’à A h- 
reugzeb, ne compofaient pas le monde en- 
tier. Mais le globe entre les mains de l’em
pereur d’ Allemagne & du roi d’Angleterre, 
a leur facre , n’eft pas plus modefte que 
les titres de Sha-géan & de Géan-gir.

Nous n’avons dit qu’un mot de cet Au- 
reng-zeb , fameux dans toute notre hémif- 
phère ; & nous en avons dit aifez en re
marquant qu’il fut le barbare le plus tran- 
quile , l’hipocrite le plus profond , le mé
chant le plus atroce , & en même tems le 
plus heureux des hommes , & celui qui jouit 
de la vie la plus longue & la plus hono
rée : exemple funefte au genre-humain , 
mais qui heureufement eft très-rare.

Nous ne pouvons diilimuler que nous 
avons vu avec douleur l’éloge de ce prince 
paricide dans monfieur Dotv -, & nous l’ex- 
eufons , parce qu’étant guerrier , il a été 
plus ébloui de la gloire à’Aurengzeb qu’é- 
farouché de fes crimes. Pour nous , notre 
principal b u t , dont on a dû aifez s’aperce
voir , était d’examiner dans ces fragment 
les défaftres de la compagnie françaife des 
Indes & la mort du général Lcilli : époque 
remarquable chez une nation qui fe pique 
de juftice & de politeife.

Nous avons fait voir ( y )  les malheureux
grand

2 08
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grand-mogols defcendans de Tamerlan amol
lis corompus & détrônés ; l’empereur Sha- 
Amed , mourant après qu’on lui eut araché 
les yeux j Alunigir aifailiné; le brigand Ab- 
dala devenu grand prince & facageant tout 
le nord de l’Inde; les Marates luiréfiftant; 
cesMarates tantôt vainqueurs , tantôt vain
cus; & enfin l’Indoftan plus malheureux 
que la Perfe & la Pologne.

Nous doutions du tems & de la manière 
dont ce grand - mogol Alumgir fut alfalTiné ; 
mais moniieur Dow nous aprend que ce 
fut en 1 760,  dans la maifon , ou plutôt 
dans l’antre d’un hermite mufulman qui paf-

I fait pour un fanton , pour un Paint. Les 
propres domeftiques de l’empereur dévot 
l ’engagèrent à faire ce pélérinage ; & le grand 
vifir le fit égorger dans le tems qu’il fe prof- 
ternait devant le faint. Tout était en com- 
buftion après ce crime , précédé & fuivi 
de mille crimes, quand le brigand Abdalu 
revint de Caboul & des frontières orienta
les de la Perfe augmenter l’horreur du dé
tendre. Quoique cet Abdah fût déjà un 
ibuverain conlîdérable , il pouvait à peine 

| payer fes troupes. Il lui falait fubiifter con- 
l tinuellement de rapines. Il y  a peu de dif- 

b tindion à faire entre les fcélérats que nous 
>0 condamnons à la roue en Europe , & ces 
I héros qui s’élèvent des trônes en Alie. Ab~
1 âcila vint en 17^1 exiger des contributions 
) de Déli. Les citoyens , apauvris par quinze 
i ans de rapines, ne purent le fatisfaire : ils 

Fragm. fur l'Inde,. O
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prirent les armes dans leur défefpoir. Ab« 
dala tua & pilla pendant fept jours ; la plu-» 
part des maifons furent réduites en cendres. 
Cette ville , longue de dix - i'ept lieues , de 
deux mille trois cent pas géométriques , &  
peuplée de deux millions d’habitans , n’a
vait pas éprouvé , dans Pinvafion du tems 
de Sha - Nadir , une calamité il horrible. 
Mais elle n’était pas à la fin de fes mal
heurs. Les Marates accoururent pour par
tager la proye ; ils combatirent Abdala fur 
les ruines de la ville impériale. Ces voleurs 
chaiferent enfin ce voleur , & pillèrent Déli 
à leur tour avec une inhumanité prefqu’é- 
gale a la llenne.

Un autre petit peuple, voifin des Mara
tes & de Vifapour , habitant des montagnes 
apellées les Gates , & qui en a pris le nom , 
vint encor fe joindre aux Marates & met
tre le comble à tant d’horreurs.

Qu’on fe figure les Anglais & les Bour
guignons déchirant la France du tems de 
l’imbécile Charles V I , ou les Goths & les 
Lombards dévorant l’Italie dans la décaden
ce de l’empire , on aura quelque idée de 
l’état ou était l’Inde dans la décadence de 
la maifon de Tamerlan. Et c’était précifé- 
mentdansce tems là que les Anglais & les 
Français fur la côte de Coromandel fe ba 
taient ent’reux & contre les Indiens 
laient, ravageaient, intriguaient, trahiifaient,
étaient trahis........pour vendre en Europe
des toiles peintes.

pii-
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Que l’on compare les tems , & qu’on 
juge du bonheur dont on jouit aujourd’hui 
en France, en Efpagne , en Italie , en Al
lemagne dans une paix profonde , dans le 
fein des arts & des plaifirs. Ils ne font point 
troublés par l’ordre donné aux jéfuites de 

îf vivre chacun chez foi en habit-court au lieu 
de porter une robe longue. La France n’efl: 
que plus floriifante par Î’abolilfement de la 
vénalité infâme de la judicature. L ’Angle- 

i terre eft tranquile & opulente , malgré les 
iç petites fatires des opofans. L ’Allemagne fe 
i polit & s’embellit tous les jours. L ’Italie 

femble renaître. Puilfe durer longtems une 
félicité dont on ne fent pas aifez le prix !

Au milieu des convuliîons fanglantes 
dont l’empire Mogol était agité , quelques 

; omras, quelques raïas avaient élu dans Déli 
:l un empereur qui prit le nom de Sha - Géart. 
I II était de la maifon Tamerlane. Nous avons 
( obfervé qu’on n’a point encor choifi de mo- 
I narque ailleurs, tant le préjugé a de force. 
 ̂ Abdahx même, n’ofant fe déclarer empereur, 

I confentit à l’élévation de ce prince Shci~
| Géan. Les Marates le détrônèrent & mirent 
j à ia place un autre prince de cette race.
I C ’eft ce fantôme d’empereur qui eilaujour- 
V d’hui,  en 1 773,  fur ce malheureux trône.
1 II a pris le nom de Sha-Allum. Un fils de 
i' l’autre Alhim, furnommé G ir , alfaiiiné dans 
| la célule d’un faquir , lui a difputé l’om- 
I bre de la puilfance 5 & tous deux ont été 
t  & font encor également infortunés , mais

O  2
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moins que les peuples qui font toujours 
vi&im es, & dont les hiftoriens parlent ra
rement. Trop d’écrivains ont imité trop de 
princes ; ils ont oublié les intérêts des na
tions pour les intérêts d’un feul homme.

ARTICLE TR E N TE  - CINQUIEME.

Fort) ait d'un peuple fmgulier dans t  Inde* 
Nouvelles victoires des Anglais.

Hohvell 
pag. 197 & 
fmvantes.

A  Armi tant de déflations , Une contrée 
de l’Inde a joui d’une profonde paix ; & 
au milieu de la dépravation afreufe des 
mœurs , a confervé la pureté des moeurs 
antiques. Ce pays efl celui de Bishnapore 4 
ou Vishnapore. Monfieur Hohvell 4 qui l’a 
parcouru , dit, qu’il efl: iîtué au nord - ouefl; 
du Bengale , & que ion étendue efl: de f i 
xante journées de chemin : ce qui ferait, 
à dix de nos lieues communes par jour , 
iix-cent lieues. Par conféquent ce pays fe
rait beaucoup plus grand que la France: 
en quoi nous foupçonnons quelque exagé
ration , ou une faute d’impreiiion trop com
mune dans tous les livres. Il vaut mieux 
croire que l’auteur a entendu par fixante 
journées de marche le circuit de toute la 
province : ce qui donnerait environ cent 
lieues de diamètre. Elle raporte trente'Cinq
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Iaos de roupies par année à fon fouverain, 
huit millions deux-cent-mille de nos livres. 
Ce revenu ne parait pas proportionné a l’é
tendue de la province.

Ce qui nous étonne encor , c’eft que le 
Bishnapore 11e fe trouve point fur nos cartes. 
Le leéteur éprouvera un étonnement plus 
agréable , quand il l’aura que ce pays eft peu
plé des hommes les plus doux , les plus juf. 
tes , les plus hofpitaliers <Sc les plus géné
reux qui aient jamais rendu la terre digne 
du ciel. “  La liberté , la propriété y font 
„  inviolables. Qn n’y entend jamais par- 
„  lcr de vol ni particulier ni public. Tout 
„  voyageur, trafiquant ou non, y eft fous 
„  la garde immédiate du gouvernement qui 
„  lui donne des guides pour le conduire 
„  fans aucun frais , & qui répondent de lés 
,, éfets & de fa perfonne. Les guides , à 
„  chaque ftation ou couchée, le remettent 
„  à d’autres conducteurs avec un certificat 
„  des fcrvices que les premiers lui ont ren- 
„  dus ; & tous ces, certificats font portés au 
„  prince. Le voyageur eft défrayé de tout 
„  dans fa route , aux dépends de l’état trois 
„  jours entiers dans chaque lieu où il veut 
„  féjourner , &c__ ”

Tel eft le récit de monfieur Holwell. Il 
n’eft pas permis de croire qu’un homme d’é
tat , dont la probité eft connue , ait voulu 
en iinpofé aux finiples. Il ferait trop cou
pable & trop aifément démenti. Cette con
trée n’eft pas comme fille imaginaire de Pau-

O  3
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caye , le jardin des Hefpérides , les iiles 
fortunées, l’ifle de Calipfo , & toutes ces 
terres fantaitiques , où des hommes malheu
reux ont placé le féjour du bonheur.

Cette province apartient de tems immé
morial à une race de brames qui defcend 
des anciens bracmanes. Et ce qui peut faire 
penier que le vrai nom du pays cft Vishna- 
por , c’eft que ce nom lignifierait le royau
me de Vishnou , la bienfaisance de Dieu. Ses 
mœurs furent autrefois celles de l’Inde en
tière , avant que l’avarice y  eut conduit des 
armées d’oprelfeurs. La caite des brames y 
a conlervé fa liberté & fa vertu ; parce qu’é
tant toujours maîtres des éclufes qu’ils ont 
confiantes fur un bras du Gange, & pou
vant inonder le pays , ils n’ont jamais été fuh- 
jugués par les étrangers. C ’efi ainfi qu’Amf- 
terdam s’eft mife à l’abri de toutes les in- 
vafions.

Ce peuple afiatique auifi innocent, auffi 
refpe&able que les Penfilvaniens de l’Amé
rique anglaife , n’eft pas pourtant exemc 
d’une fuperftition groftière. Il eit très com
patible que la vertu la plus pure fubùiie avec 
les rites les plus extravagans. Cette luperfi 
tition même des Vishnaporiens parait une 
preuve de leur antiquité. L ’efpèce de culte 
qu’ils rendent à la vache, afaibli dans le refte 
de l’Inde , s’eft conièrvée chez cette nation 
jfolée dans toute la (implicite crédule des 
premiers tems. Quan  ̂ ta vache confàcrée 
meurt, c’eil un deuil univerfel dans le pajs.
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! Une telle bêtife eft bien naturelle dans un 
peuple à qui l’on avait fait croire que des 
milliers de puiflànces céleftes avaient été 
changées en vaches & en hommes. Le peu
ple révéré & chérit dans fa vache coniacrée 
la nature céleftc & la nature humaine. Si 
nous nous abandonnions aux conjectures , 
nous pourions penfer que le culte de la va
che indienne etl devenu dans l’Egypte le culte 
du bœuf. Notye idée ferait toujours fondée 

I fur Pimpoifibilité phyfiquc & démontrée que 
l’Egypte ait été peuplée avant l’Inde. Mais il 
fe pourait tres-bien que les prêtres de l’Inde 
& ceux d’F.gypte enflent été également ridi
cules , fans rien imiter les uns des autres.

Ladodrine, la pureté, lafobriété, lajuf- 
tice des anciens bracmanes s’eft donc perpé
tuée dans cet.azile. Il ferait bien à fouhaiter 
que monlieur Hohvell y eut féjourné. plus 
longtems. 11 ferait entré dans plus de détails s 
il aurait achevé ce tableau fi utile au genre- 
humain dont il nous a donné l’elquiife. Tous 
les Anglais avouent que fi les brames de Cal- 
cuf.a, de Madras, de Mazulipatan , de Pon- 
dichéri, liés d’intérêt avec les étrangers, eu 
ont pris tous les vices ; ceux qui ont vécu 
dans la retraite ont tous confervé leur vertu. 
A plus forte raifon ceux de Vishnapor , fépa*- 
rés du refte du monde, ont dû vivre dans la 
paix de l’innocence , éloignés des crimes qui 
ont changé la face de l’Inde , & dont le bruit 
n’a pas été jufqu’à eux. Il en a été des brames 
comme de nos moines : ceux qui font entrés

O 4
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dans les intrigues du monde, qui ont été 
confeiTeurs des princes & de leurs mai trefle s , 
ont fait beaucoup de mal. Ceux qui font ref- 
tés dans la folitude ont mené une vie inlipi- 
de & innocente.

9

A R T I C L E  T R E N T E - S I X I E M E .

Des provinces entre lesquelles l'empire de l'Inde 
était partagé, vers l'an 1770 , &  parti
culièrement de la république des Seihes.

Q
 ̂ ' I  toutes les nations de la terre avaient 

pu relfembler aux Penfilvaniens, aux habi- 
tans de Vishnapor , aux anciens Gangari- 
des , l’hiftoire des événçmens du monde fe
rait courte ; on n’étudierait que celle de la 
nature. Il faut malheureufement quiter la 
contemplation du feul pays de notre conti
nent , ou l’on dit que les hommes font bons , 
pour retourner au féjour de la méchanceté.

Le lecteur peut fe fou venir que le colonel 
Clive , à la têto d’un corps de quatre mille 
hommes, avait vaincu & pris dans le Ben
gale le fouverain Sureiia-Dmla, comme Fer
nand-Cortès avait pris Montezuma dans le 
Mexique au milieu de fes troupes innom
brables. On a vu comment cet oheier, au 
fervice de la compagnie , créa Jajfer fouve- 
raiu de Bengale, de Golconde & d’Orixa:



un fils de ,J a fe r  , nommé Suïa-Doula , fuc- 
céd;i à fon père avec la protedion des An- 

! glais. Ils difent qu’il fut ingrat envers eux ; 
i & qu’il voulut à la fois les chaifer du Ben

gale , & achever la ruine du nouvel empe
reur Sha-Alhim. Ce nouveau grand mogol 
Allum, prefque ikns défenfe, eut recours aux 

S Anglais à fon tour. Le colonel Clive le pro- 
■ tégea. Le tyran Abdalu était abfent alors , 

& occupé dans le Coraifan. Clive livra ba
taille aux oprefleurs de l’empereur Sha-Allum, 
&  les défit dans un lieu nommé Buxar. Cet
te nouvelle vidoire de Buxar combla les An
glais de gloire & de richelÎes. Ni le gou
verneur Holvpell, ni le lieutenant-colonel 
Dow, ni le capitaine Scrafton ne nous inl- 
truifent de la date de cette grande adion. 
Ils s’en raportent à leurs dépêches envoyées 

i à Londres, que nous ne connailTons pas.
’ Mais cet événement ne doit pas être éloigné 

du tems ou les Anglais prenaient Pondiché- 
ri. Le bonheur les accompagnait partout j 
& ce bonheur était le fruit de leur valeur , 
de leur prudence & de leur concorde dans 
le danger. La difcorde avait perdu les Fran
çais : mais bientôt après la défunion fe mit 
dans la compagnie anglaife ; ce fut le fruit 
de leur profpérité & de leur luxe ; au lieu 
que la méfintelligence entre les Français 
avait été principalement produite par leurs 

1 malheurs.
La compagnie anglaife des Indes a été de

puis ce tcms maitretfe du Bengale & d’O-
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m a  ; elle a réfifté aux Marat es & aux nabab 
qui ont voulu la dépoiféder ; elle tend en- ' 
cor la main au malheureux empereur Sha- I  
Allwn qui n’a plus que la moitié de la pro- g 
vince d’Allabad entre le Gange & la rivière | 
de Sérong au vingt-cinquième degré de lati
tude. Cette province d’Allabad n’ell pas feu- 
l'erïient marquée dans nos cartes franqaifes 1 
de l’Inde. Il faut être bien établi dans un 
pays pour le corinaître.

Le diilriét qu’on a lailfc comme par pitié | 
à cet empereur lui produifait à peine doinfe ’o 
daes de roupies i les Anglais lui en donnaient îjj 
-vingt-fùt de leur province de Bengale. C’était ! 
tout ce qui reliait à l’héfitier d'Aurengzeb le g 
roi le plus riche de la terre. Tout le relie de | 
•i’Inde était partagé entre diverfes puiiTances, | 
& cetfe divifiôn afermilTait le royaume que 
l’Angleterre s’ell formé dans l’Inde.

Parmi toutes ces révolutions, la ville im- j 
périale de Déli tomba entre les mains de ce 
-dis d c ja fe r ,  de cé Svia-Doi'/a vaincu parle 
colonel Clive, & relevé de là chute. Les révo- ] 
tutioiis rapides changeaient continuellement 
la face de l’empire. Ce 61s de Jaffer eut encor ] 
la province d’Oud qui touche à celle d’Alla
bad , où le grand môgol était retiré, & au 
Bengale où les Anglais dominaient.

Patna au nord du Gange apartenait à un 
fôuba desPatanes. Les Gates, que nous avons 
vu defcendre de leurs rochers pour augmen
ter les troubles de l’empire , avaient envahi 
la ville impériale d’Agra. Les Ma rates s’étaient
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y emparés de toute la province, ou iî l’on veut, 
| du royaume de Guzarate, excepté de Surate 
I &  de Ton territoire.

Un nabab était maître du Décan, & tantôt 
I tl combatait les Marates , tantôt il s’uniifait 

avec eux pour ataquer les Anglais dans leur 
g polfeilion d’Orixa & du Bengale. Le tyran 
I Abdala poifédaittout le paysiitué entre Can- 
I dahar & le fleuve Indus.

Tel était l’état de l’Inde vers l’ail 1770 % 
I mais depuis le commencement de tant de 
I guerres civiles, il s’était formé une nouvelle 
I puiflance qui n’était ni tyrannique , comme 
I celle à'Abdala 8c des autres princes , ni trafi- 
I quante du fang humain, comme celle des Ma~ 
| rates , ni établie à la faveur du commerce 
I comme celle des Anglais. Elle eft fondée 
| fur le premier des droits, fur la liberté natn- 
 ̂ relie. C’eft la nation des Seïkes, nation aulR 

5 iîngulière dans fon efpèce que celle des 
I VisJmapores. Elle habite l’orient de Cachemi- 
ï re, & s’étend jufqu’au de-là de Lahor. Libre & 
g guerrière elle a combattu Abdala , & n’a point 
i reconnu les empereurs mogols 3 fûre d’avoir 
i beaucoup plus de droits à l’indépendance, & 
| même à la louveraineté de l’Inde , que la fa- 
i mille tartare de TarmerlctH étrangère & ufur- 
I patrice.

On nous dit qu’un des lamas du grand lti~  
I bet donna des loix & une religion aux Stïkes 
I vers la fin de notre dernier fiècle. Ils ne 
I croient ni que Mahomet ait reçu un livre al- 
I fez mal fait de la main de l’ange Gabriel, ni
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que Dieu ait dicté le shaftabad à Brama. En- 
lin n’étant ni mahométans, ni brames, ni la- 
miftes , ils ne reconnaiiTcnt qu’un feul Dieu 
fans aucun mélange. C’eft la plus ancienne 
des religions : c’eft celle des Chinois & des 
Scythes; & fans doute la meilleure pour qui
conque ne connaît pas la nôtre. Il falait que 
ce pi ètre lama , qui a été le légiflateur des 
Seïkes, fût un vrai fage, puifqu’il n’abufa pas 
de la confiance de ce peuple pour le tromper 
& pour le gouverner. Au lieu d’imiter les 
prçftiges du grand lama qui régné au Thibet, 
il fit voit aux hommes qu’ils peuvent fe gou
verner par la raifon. Au lieu de chercher à 
ks fubjuguer, il les exhorta à être libres, & 
ils le font. Mais jufqu’a quand le feront-ils ? 
Jufqu’au tems ou les efclaves de quelque Ab- 
dala fupérieurs en nombre viendront le ci
meterre à la main les rendre efclaves comme 
eux. Des dogues à qui leur maître a mis un 
colier de fer peuvent étrangler des chiens qui 
n’en ont pas.

Tel eft en général le fort de l’Inde ; il peut 
intércifer les Français, puifque malgré leur 
valeur ,&  malgré les foins de Louis X IV  &  
de Lotus XV  , ils y  ont eiTuyé tant de difgra- 
ces. Il intéreife encor plus les Anglais , puif- 
qu’ils fe font expofés à des calamités pareil
les , & que leur courage a été fécondé de la 
fortune.
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F R A G M E N T.
S U R  L’ H I S T O I R E  G É N É R A L E .

A R T I C L E  P R E M I E R .

Qu'il faut fie défier de prefiqrte tous les viomi- 
mens anciens.

IL y a plus de quarante ans que l’amour 
de la vérité & le dégoût qu’infpirent tant 
d'hiftoires modernes infpirèrent à une dame 
d’un grand nom, & d’un efprit fupérieur à ce 
nom , l’envie d’étudier avec nous ce qui méri
tait le plus d’être obfervé dans le tableau gé
néral du monde, tableau fi fouvent défiguré.

Cette dame, célèbre par fes connaiflances 
fingulières en mathématiques , ne pouvait 
i'outrir les fables que le teins a confacrées , 
qu’il eft fi aifé de répéter, qui gâtent l’ef- 
prit & qui l’énervent.

Elle était étonnée de ce nombre prodi- Nombre 
gieux de iyftêmes fur l’ancienne chrono- d’anciennes 
logie , diférens entr’eux d’environ mille erreurs, 
années. Elle l’était encor d’avantage que 
l’hiftoire confiftât en récits de bataille fans 
aucune connaiiTance de la tadique excepté 
dans Xénophon & dans Polibe ; qu’on parlât 
fi fouvent de prodiges , & qu’on eut fi 
peu de lumière fur l’hiftoire naturelle ; que 
chaque auteur regardât fa fede comme la 
feule vraye , & calomniât tous les autres.
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Elle voulait connaître le génie , les moeurs } 
les loix , les préjugés , les cultes , les arts j 
& elle trouvait qu’en l’année de la création 
du monde trois-mille deux-cent , ou trois- 
mille neuf- cent , il n’importe , un roi in
connu avait défait un roi plus inconnu en
cor, près d’une ville dont la fituation était 
entièrement ignorée.

Plufieurs favans recherchaient en quel 
tems Europe fut enlevée en Phénicie par 
Jupiter ; & ils trouvaient que c’était jufte 
treize cents ans avant notre ère vulgaire. 
D ’autres réfutaient cinquante-neuf opinions 
fur le jour de la naiiïance de Ronmlus, fils 
du dieu Mars & de la veftale Rhéa-Syhia. 
Ils établilfaient un foixandème fyftème de 
chronologie. Nous en finies un foixante 
& unième ; c’était de rire de tous les con
tes fur lefquels on difputait férieufenrent 
depuis tant de fiècles.

Envain nous trouvions par toutes les mé
dailles des veitigec d’anciennes fêtes célé
brées en l’honneur des fables; des temples 
érigés en leur mémoire ; elles n’en étaient 
pas moins fables. La fête des lupercales 
ateifa, le 15 fé v rie r , pendant neuf-cents 
ans , non feulemsnt le prodige de la naif- 
iance de Ronmlus & de Réunis, mais encor 
l’avanture de Faunus qui prit Hercule pour 
Omphaledont il était amoureux. Mille évé- 
nemens étaient ainfi confacrés en Europe 
& en Afie. Les amateurs du merveilleux 

Monu- difaient : il faut bien que ces faits foy.ent
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vrais, puifque tant de monumena en font mens cnn 
la preuve. Et nous diiions : il faut bien fô monu- 
qu’ils foyent faux, puiique le vulgaire les muis de 
a crus. Une fable a quelque cours dans une IiU:ics'

I génération , elle s’établit dans la fécondé, 
elle devient relpedlable dans la troisième, la 
quatrième lui éleve des temples. Il n’y avait 
pas, dans toute l’antiquité profane, un feul 
temple, une feule fête, un feul collège de prê
tres, un feul ufage, qui ne fut fondé fur une 
fottife. Tel fut le genre-humain ; & c’elt fous 
ce point de vue que nous l’envifageâmes.

Quelle pouvait être l’origine du conte Exemples. 

I d'Hérodote t que le foleil, en onze cents an- 
I nées , s’était couché deux fois à l’orient ?
I ou Licophron avait -il pris q u'Hercule, em- 
i barqué fur le détroit de Calpé dans fon go- 
Ibelet ,  fut avalé par une baleine ; qu’il reita 
I trois jours & trois nuits dans le ventre de 
I ce poiiîon , & q.u’il fit une belle ode des qu’il 
| fut fur le rivage.

Nous ne trouvons d’autre raifon de tous 
I ces contes que dans la faibleflê de l’efprit 
| humain , dans le goût du merveilleux, dans 
'I le penchant à l’imitation , dans l’envie de 
3 furpalTer fes voil'ms- Un roi égyptien fe 
I fait enfevelir dans une petite piramide 
3 douze à quinze pieds ; un autre veut être

(placé dans une piramide de cent ; un tcoU 
iième va jufqu’à cinq ou fix cent. Un ; da
te s rois ell allé dans les pays orientaux par 

! mer , un des miens elt allé dans le foleil , 
i k  a éclairé le monde pendant un jour. T u
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bâtis un temple à un bœuf; je vais en bâ
tir un pour un crocodile. Il y  a eu dans 
ton pays des géans qui étaient les enfans 
des génies & des fées: nous en aurons qui 
efcaladerons le ciel & qui fe battront à coups 
de montagnes.

Il était bien plus aifé , & même plus pro
fitable d’imaginer & de copier tous ces com
tes que d’étudier les mathématiques. Car 
avec des fables on gouvernait les hommes ; 
& les fages furent prefque toujours mépri- 
fés & écrafés par les puiiTans. On payait 
un ailrologue, & on négligeait un géomè
tre. Cependant il y eut partout quelques 
fages qui firent des chofes utiles ; & c’était 
là ce que la perfonne illuftre dont nous par
lons voulait connaître.

L ’hiftoire univerfelle anglaife plus volu- 
mineufe que le difcours de l’éloquent Bof- 
fnat n’eft court & refferré , n’avait point 
encor paru. Les fa vans qui travaillèrent 
depuis avec un juif & deux presbitériens 
à ce grand ouvrage eurent un but tout difé- 
rent du nôtre. Ils voulaient prouver que la 
partie du mont Ararat, fur laquelle l’arche 
de N oés’arrêta, était à l’orient de la plaine 
de Sénaar, ouShinaar, ou Séniar; que la 
tour de Babel n’avait point été bâtie à mau- 
vaife intention ; qu’elle n’avait qu’une lieue 
& un quart de hauteur , & non pas cent 
trente - lieues, comme des exagérateurs l’a
vaient dit ; que la confufion des langues à 
Babel produisit dans le monde les éfets les p lu s

heureux
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I heureux &  les plus admirables : ce font leurs 
propres paroles. Ils examinaient avec atten
tion lequel avait le mieux calculé ou du fa- 

j  vaut Vttau qui comptait fix-cent vingt-trois 
, milliards fix-cent douze millions d’hommes 
! fur la terre , environ trois liécles après le 

déluge de Noe , ou du (avant Cumberland 
« qui n’en comptait que trois milliards trois- 
| cent trente-trois mille. Ils recherchaient 
j  ii Ufdpheâ , roi d’Egypte, était fils ou ne- 
5 vcu du roi Véneph. Ils ne (avaient pourquoi 
I Cayomarat, ou Cayoumaràs , ayant été le 
j premier roi de Perfe, cependant fon petit- 
I fils Siamek paifa pour être Y Adam des Hé- 
1 breux , inconnu à tous les autres peuples.

Pour nous , notre feule intention était 
b d’étudier les arts & les mœurs.

Comme l’hiftoire du refpeélable Bojfuet 
î finiifait à Charlemagne, madame du Châtelet 
) nous pria de nous inltruire en général avec 
I elle de ce qu’était alors le refte du monde, &  
i de ce qu’il a été jufqu’à nos jours. Ce n’était 
5 pas une chronologie qu’elle voulait, un fim- 
q pie almanach antique des nailïances , des 
î mariages & des morts de rois , dont les 
î noms font à peine parvenus jufqu’à nous , 
i &  encor tout falfifiés. C ’était l’efprit des 
d hommes qu’elle voulait contempler.

Nous commençâmes nos recherches par 
I l ’orient., dont tous les arts nous font ve- 
1 nus avec le tems. Il n’eft aucune hiftoire 
a qui commence autrement ; ni le prétendu 
[ Hermès , ni Mauéton , ni Bérofe, ni San- 

Fragm. fur F Inde, P
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Des inven
tions réelles 
tics Chinois.

choniaton , ni les shafta , ni les veitlanl 
indiens , ni Zoroajlre , ni les premiers 
auteurs Chinois ne portèrent ailleurs leurs 
premiers regards ; & l’auteur infpiré du 
pentateuque ne parla point de nos peuples 
occidentaux.

A R T I C L E  S E C O N D .

De la Chine.

J
A L  ne nous falut ni de profondes recher
ches , ni un grand éfort pour avouer que 
les Chinois, ainfi que les Indiens, ont pré
cédé dès longtcms l’Europe dans la connaiC 
Tance de tous les arts néceifaires. Nous ne 
Tommes point enthoufiaftes des lieux éloi
gnés & des tems antiques -, nous Tavons 
bien que l’orient entier , loin d’ètre aujour
d’hui notre rival en mathématiques & dans 
les beaux arts, n’eft pas digne d’ètre notre 
écolier ; mais s’ils n’ont pas décoré , com
me nous, le grand édifice des arts , ils l’ont 
conftruit. Nous crûmes, Tur la Toi des voya
geurs & des millionnaires de toute eTpèce , 
tous d’acord eniemble, que les Chinois in
ventèrent l’imprimerie environ deux mille 
ans avant qu’on l’imitât dans la baiTe Alle
magne ; car on y grava d’abord des plan
ches en bois comme à la Chine, & ce 11e Tut 
qu’aprés ce tatonement de l’art qu’on par-
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vint à l’admirable invention des caradteres 
mobiles. Nous dîmes que les Chinois n’onc 
jamais pu imiter à leur tour l’imprimerie 
d’Europe. Monfieur Warburton , qui ne 
hait pas à tomber fur les Français , crut que 
nous proposons aux Chinois de fondre des 
eara&ères de leurs quatre-vingt dix mille 
mots fymboliques. Non 5 mais nous défi- 
rames que les Chinois adoptaifent enfin l’al
phabet des autres nations , fans quoi il ne 
ièra guères poifibles qu’il falîent de grands 
progrès dans des fciences qu’ils ont in
ventées.

Toutefois leur méthode de graver fur Imprimerie 

planche nous parait avoir de grands avan- 
tages fur la nôtre. Premièrement , le gra
veur qui imprime n’a pas befoin d’un fon
deur. Secondement, le livre n’eft pas fujet 
à périr, la planche refte. Troifièmement, 
les fautes fe corigent aifément après l’im- 
preiiion. Quatrièmement, le graveur n’im
prime qu’autant d’exemplaires qu’on lui en 
demande, & par là on épargne cette énor
me quantité d’imprimés qui chez nous fe 
vendent au poids pour fervir d’envelopes 
aux ballots.

Il parait inconteftable qu’ils ont connu le Verre, 

verre avant nous. L’auteur des recherches 
philofophiquesfur les Egyptiens ç f  Jur les Chi- 
jiois, vrai favant puifqu’il penfe, & qui ne 
paraît pas trop prévenu en faveur des mo
dernes , dit que les Chinois n’ont encor 
que des fenêtres de papier. Nous en avons

P 2
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aulH beaucoup , & furtout dans nos provin
ces méridionales j mais des oficiers très-di
gnes de foi nous ont alluré qu’ils avaient 
été invités à dîner, auprès de Canton , dans 
des maifons dont les fenêtres étaient figu
rées eu arbres chargées de feuilles & de 
fruits 5 qui portaient entre leurs branches 
de beaux defleins d’un verre très - trans
parent.

Il n’y  a pas Soixante ans que notre Eu
rope a imité la porcelaine de la Chine : 
nous la furpaiTons à force de foins ; mais 
ces foins mêmes la rendent très-chère , &  
d'un ulage peu commun. Le grand fecret 
des arts eil que toutes les conditions puif- 
lcnt en jouir aifément.

Moniteur P ---- , auteur des réflexions
philofophiques , ne fait pas des réflexions in
dulgentes. Il reproche aux Chinois leurs 
tours verniflees à neuf étages Sculptées , 
& ornées de clochettes. Quel cil l’homme 
pourtant qui ne voudrait pas en avoir une 
au bout de Son jardin , pourvu qu’elle ne 
lui cachât pas la vue? le grand prêtre juif 
avait des cloches au bas de Sa robe ; nous 
en mettons au cou de nos vaches & de 
nos mulets. Peut-être qu’un carillon aux 
étages d’une tour ferait alfez plaifant.

Il condamne les ponts, qui font 11 élevés 
que les mats de tous les batteaux paflent 
facilement fous les arcades, & il oublie que 
fur les canaux d’Amiterdam & de Rotter
dam on voit cent ponts-levis qu’il faut le-
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ver & baiiTer plufieurs fois jour & nuit.

Il méprife les Chinois , parce qu’ils aiment Arclntedtu- 
mieux conftruire leurs maifons en étendue 1C' 
qu’en hauteur. Mais du moins il faudrait 
avouer qu’ils avaient des maifons vernies, 

t plufieurs fièclcs avant que nous eu/Iions des 
cabanes où nous logions avec notre bétail , 
comme on fait encor en Veftphalie. Au 
refie , chacun fuit fon goût. Si l’on aime 
mieux loger à un feptième étage , tibiponunt 
oya coluuibœ, qu’au rez-de-chauifée ; fi l’on 
préféré le danger du feu & de l’impoilibilité 
de l’éteindre , quand il prend au faite d’un

I logis, à la facilité de s’en fauver, quand la 
niaifon n’a qu’un étage ; fi les ernbaras , 
les incommodités , la puanteur , qui reflè
tent de fept étages établis les uns fur les 
autres font plus agréables que tous les avan
tages atachés aux maifons baifes, nous ne 
nous y  opofons pas. Nous ne jugeons point 
du mérite d’un peuple par la façon dont il effc 
logé ; nous ne décidons point entre Mer (ail
les & la grande maifon de plaifance de l’em
pereur Chinois , dont frère Attiret nous a 
fait depuis peu la defeription.

Nous voulons bien croire qu’il y  eut au- Grande mu- 
trefois en Egypte un roi apellé d’un 110m *  
qui a quelque raport à celui de Séjbjlris i le 
quel n’eft pas plus un mot égyptien que 
celui de Charles & de Frédéric. Nous ne ddé
puterons point fur une prétendue muraille 
de trente lieues que ce prétendu Séfojtris fit 
éle\cr pour empêcher les voleurs arabes de

P 3
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venir piller fon pays. S’il conftruifit ce 
mur pourn’ètre point volé, c’eft une grande 
préfomption qu’il n’alla pas lui-même voler 
les autres nations , & conquérir la moitié 
du monde pour fon plaifir, fans fe foucier 
de la gouverner , comme nous l’aflure mon. 
iieur Larchet répétiteur au collège Mazarin, 

Nous ne croyons pas un mot de ce qu’on 
nous dit d’une muraille bâtie par les juifs , 
commençant au port de Joppé , qui ne leur 
apartenait point, jufqu’àune ville inconnue-, 
nommée Carpafabé, tout le long de la mer , 
pour empêcher un roi Antioçhus de s’avan
cer contr’eux par terre. Nous laiifons là 
tous ces retranchemens , toutes ces lignes 
qui ont été d’ufage chez tous les peuples. 
Mais il faut convenir que la grande mu- 
mille de la Chine efl un des monumens qui 
font le plus d’honneur à l’efprit humain. Il 
fut entrepris trois-cent ans avant notre ère : 
la vanité ne le conftruifit pas, comme elle 
bâtit les pirâmides. Les Chinois n’imitè
rent point les Huns qui élevèrent des palift 
fades de pieux & de terre pour s’y  retirer 
après avoir pillé leurs voifins. L ’efprit de 
paix feul imagina la grande muraille. Il eft 
certain que la Chine , gouvernée par les 
lo ix, ne voulut qu’arrêter les Tartarcs qui 
ne connaiifaient que le brigandage. C ’eft 
encor une preuve que la Chine n’avait point 
été peuplée par des Tartares , comme ou l’a 
prétendu. Les mœurs, la langue, les ufa- 
ges, la religion , le gouvernement étaient

230 F r a g m e n t



s u r  l a  C h i n e .

trop opofés. La grande muraille fut admi-
rable & inutile : le courage & la difcipline 

' militaire euflent été des remparts plus aifurés.
Monfieur P . . . .  a beau regarder avec des uâ r3n<l Cl' 

j yeux de mépris tous les ouvrages de la 
Chine, il n’empêchera pas que le grand 
canal, fait de main d’homme, dans la lon
gueur decent-foixante de nos grandes lieues,
& les autres canaux qui traverfent ce vaile 

I empire , ne loyent un exemple qu’aucune I nation n’a pu encor imiter : les Romains 
| mêmes ne tentèrent jamais une telle en-

De la population de la Chine &  des mœurs.

Oilà donc deux travaux immenfes qui 
n’ont eu pour but que l’utilité publique ; 
la grande muraille qui devait défendre l’em
pire Chinois , & les canaux qui favorifent 
ion commerce. Joignons - y un avantage 
encor plus grand , celui de la population , 
qui ne peut être que le fruit de l’aifance &  
de la fûreté de chaque citoyen dans fa pe
tite polfeiîion en tems de paix ; car les man- 
diansnefe marient en aucun lieu du mon
de. La poiigamie ne peut être regardée

treprife.I
A R T I C L E  T R O I S I E M E .

r  4
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comme contraire à la population ; puifque 
par le Fait les Indes, la Chine, le Japon , 
où la poligamie fut toujours reque , font 
les pays les plus peuplés de l’univers. S’il eft 
permis de citer ici nos livres facrés, nous 
dirons que Dieu même, en permettant aux 
juifs la pluralité des femmes, leur promit 
que leur race ferait multipliée comme les fables

Population de la suer.
S-yoiiga- Qn auègue que la nature fait naître à peu 

près autant de femelles que de mâles, & que 
par conféquent fi un homme prend quatre 
femmes, il y  a trois hommes qui en man
quent. Mais il eft avéré aujourd'hui que 
dans toute l’Europe , s’il naît un dix - lept 
tième de plus d’hommes que de femmes , il 
en meurt auifi beaucoup plus avant l’âge 
de trente ans , par la guerre , par la mul
titude des profelfions pénibles, plus meur
trières encor que la guerre , & par les dé
bauches non moins fuucltes. Il en eft pro
bablement de même en Afie. Tout état  ̂
au bout de trente ans, ayra donc moins de 
mâles que de femelles. Comptez encor les 
eunuques & les bonzes, il reliera peu d’hom
mes. Enfin , obfervez qu’il n’y a que les 
premiers d’un état, prefque toujours très- 
opulens , qui puilfent entretenir plufieurs 
femmes , & vous verrez que la poligamie 
peut être non feulement utile à un empire, 
mais néceflaire aux grands de cet empire.

Confidérez furtout que l’adultère eft très- 
rare dans l’orient s & que dans les harem
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gardés par des eunuques il eft impoiïible. 
Voyez au contraire comme l’adultère mar
che la tête levée dans notre Europe ; quel 
honneur chacun fe fait de corrompre la fem-

!me d’autrui; quelle gloire fe font les fem
mes d’être corrompues; que d’enfans n’a- 
partiennent pas à leur pères ! combien les 
races les plus nobles font mêlées & dégéné
rées! jugez après cela lequel vaut le mieux 
ou d’une poligamie permife par les loix, ou 
d’une corruption générale autorifée par les 

i mœurs.
Si dans la Chine plufieurs femmes de la 

lie du peuple expofent leurs enfans dans la 
crainte de ne pouvoir les nourrir, c’eft peut- 

r. être encor une preuve en faveur de la po- 
5 Jigamie: car Ci ces femmes avaient été bel- 
ï: les, fi elles avaient pu entrer dans quelque 
i' ferrail , leurs enfans auraient été élevés 
i| avec des foins paternels.

Nous fommesloin d’infinuer qu’on doive 
g établir la poligamie dans notre Europe chré- 
s tienne. Le pape Grégoire I I ,  dans fa décré- 
'1 taie adreifée à faint Boni face , permit qu’un 
;î mari prit une fécondé femme, quand la 
S lienne était infirme. Luther & Melau&on 
K permirent au landgrave de HclTe deux fem  ̂
i mes, parce qu’il avait au nombre de trois 
| ce qui chez les autres fe borne à deux. Le 
I chancelier d’Angleterre Cotvper , qui était 
I dans le cas ordinaire , époufa cependant 
t deux femmes, fans demander permilïion à 
e pcrfonne ; & ces deux femmes vécurent
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enfcmble dans l’union la plus édifiante ; ] 
niais ces exemples font rares.

Quant aux autres loix de la Chine, nous j 
avons toujours penfé qu’elles étaient impar- * 
laites, puifqu’elles l’ont l’ouvrage des hom
mes qui les exécutent. Mais qu’on nous j 
montre un autre pays, où les bonnes actions ] 
foyent récompenfées par la l o i , où le la- j 
boureur le plus vertueux & le plus diligent \ 
Toit élevé à la dignité de mandarin , fans jj 
abandonner fia charue ; par tout on punit | 
le crime : il eft plus beau fans doute d’en
courager à la vertu.

A l’égard du caractère général des nations, ] 
la nature l’a formé. Le fang des Chinois 
& des Indiens eft; peut-être moins âcre que j 
le nôtre, leurs mœurs plus tranquilles. Le 
bœuf eft plus lent que le cheval ; & la laitue 
difère de l’abfynthe.

Le fait eft qu’à notre orient & à notre 
occident la nature a de tout tems placé des 
multitudes d’êtres de notre efpèce que nous ; 
ne connaiifons que d’hier. Nous fommes . 
fur ce globe comme des infetftes dans un 
jardin : ceux qui vivent fur un chêne ren
contrent rarement ceux qui paifent leur 
courte vie fur un orme.

Rendons juftice à ceux que notre induftrie 
& notre avarice ont été chercher par delà Iei 
Gange > ils ne font jamais venus dans notre 
Europe pour gagner quelque argent; ils 
n’ont jamais eu la moindre penfée de fub- 
jugtier notre entendement ; & nous avons']
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r, paifé des mers inconnues pour nous rendre 
| maîtres de leurs tréfors , fous prétexte de 
■  leur rendre le fervice de gouverner leurs

IÍ âmes.
Quand les Albuquerques vinrent ravager 

les côtes de Malabar, ils menaient avec eux 
des marchands, des millionnaires , & des 
foldats. Les millionnaires batifaient les en- 
fans que les foldats égorgeaient. Les mar
chands partageaient le gain avec les capi
taines ; le miniltère portugais les rançonnait 
tous j 8c des auteurs moines, traduits en- 
K fuite par d’autres moines , tranfmettaient 
I à la poftérité tous les miracles que fit la fainte 
I vierge dans l’Inde pour enrichir des mar- 
I chauds portugais.

Les Européens entraient alors dans deux 
I mondes nouveaux ; celui de l’occident a été 

prefque tout entier noyé dans fou fang. Si 
K des fanatiques d’Europe ne font pas venus 
$ à bout d’exterminer l’orient , c’eil qu’ils 
K ji ’en ont pas eu la force 5 car le defir ne leur

I® a pas manqué, & ce qu’ils ont fait au Ja
pon ne l’a prouvé que trop à leur honte 
éternelle.

Ce n’eft pas ici le lieu de retracer aux yeux 
épouvantés des ledeurs judicieux ees por
traits que nous avons déjà expofés, de la 
fubverfion de tant d'états iàcrifiés aux fu- 

I reurs de l’avarice, & de la fuperftitiou plus 
cruelle encor que la foif des richelfes. Con
tenons-nous dans les bornes des recherches 
b iftoriques.



Si les Egyptiens ont peuplé la Chine , &  fi 
les Chinois ont mangé îles hommes.

cha
ma t 
liabi-

TsJ
Ous avons toujours foupçonne que les , 

grands peuples des deux continens ont été 
auto&ones, indigènes ; c’cft-à-dire, originai
res des contrées qu’ils habitent , comme 
leurs quadrupèdes , leurs linges, leurs oi- 
feaux, leurs reptiles , leurs poiflbns, leurs 
arbres & toutes leurs plantes.

Les rangifères de la Laponie , & les gira
fes d’Afrique ne defeendent point des cerfs 
d’Allemagne & des chevaux de Perfe. Les 
palmiers d’Aile ne viennent point des poi
riers d’Europe. Nous avons cru que les 
Nègres n’avaient point des Irlandais pour 
ancêtres. Cette vérité eft il démontrée aux 
yeux, qu’elle nous a paru démontrée à l'ef- 
prit i non que nous oiions avec faint Tho
mas ( z )  dire que l’Etre - fuprême, agiflant 
de toute éternité , ait produit de toute éter
nité ces races d’animaux qui n’ont jamais 
changé parmi les boulcverfemens d’une terre 
qui change toujours. Il ne nous apartientpas 
de nous perdre dans ces profondeurs ; mais

( O  S u n r n a  ç a t h o l î c a f .d e i , liv. II. chap. 3î.
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nous avons penfé que ce qui eft a du moins 
été long-tems. Il nous a paru par exemple 
que les Chinois ne defcendent pas plus d’une 
colonie d’Egypte que d’une colonie de bafle- 
Bretagne. Ceux qui ont prétendu que les 
Egyptiens avaient peuplé la Chine, ont 
exercé leur efprit & celui des autres. Nous 
avons aplaudi à leur érudition & à leurs 
éforts ; mais ni la figure des Chinois, ni 
leurs mœurs, ni leur langage, ni leur écri
ture , ni leurs ufages, n’ont rien de l’anti
que Egypte. Ils ne connurent jamais la 
circoncifion : aucune des divinités égyptien
nes ne parvint jufqu’à eux : ils ignorèrent 
toujours les myftères A'Ifis.

Moniteur P __ _ auteur des réflexions
philofophiques , a traité d’abfurde ce lyftê- 
m e, qui fait des Chinois une colonie égyp
tienne , & il fe fonde fur les raifons les 
plus fortes. Nous ne fommes pas aflez fa- 
vans pour nous fervir du mot abfurde j 
nous perfiftons feulement dans notre opi
nion , que la Chine ne doit rien à l’Egypte. 
Le père Parennin l’a démontré à moniteur 
de Mairan. Quelle étrange idée dans deux 
ou trois têtes de français, qui n’étaient ja
mais fortis de leur pays, de prétendre que 
l ’Egypte s’était tranfportée à la Chine, quand 
aucun Chinois, aucun Egyptien n’a jamais 
avancé une telle fable.

D ’autres ont prétendu que ces Chinois fi 
doux, fi tranquilles, fi aifés à fubjuguer & 
à gouverner, ont dans les anciens tçms facri-

Les Egyp
tiens ne con
nurent ja- 
mais la Chi- 
ne.

Les Chinois 
ont-ils été- 
an tropo- 
phagss ?



fié des hommes à je ne fais quel Dieu, & 
qu’ils en ont mangé quelquefois. Il eft digne 
de notre efprit de contradiction de dire que 
les Chinois immolaient des hommes à D ieu, 
& qu’ils ne reconnaiflaient pas de Dieu. 
Pour le reproche de s’ètre nouiis de chair 
humaine , voici ce que le père Parennin 
avoue à monfieur de Mairan (a).

„  Enfin fi l’on ne diltingue pas les tems de 
„  calamités des tems ordinaires , on poura 
„  dire de prefque toutes les nations & de 
„  celles qui font les mieux policées , ce que 
„  les Arabes ont dit des Chinois : car on ne 
„  nie pas ici que des hommes réduits à la

derniere extrémité n’ayent quelquefois 
„  mangé de la chair humaine ; mais on ne 
j, parle aujourd’hui qu’avec horreur de ces 
„  malheureux tems , auxquels difent les 
>} Chinois , le ciel irrité contre la malice 
,, des hommes, les puniifait par le fléau de 
„  la famine, qui les portait aux plus grands 
„  excès.

„  Je n’ai pas trouvé néanmoins que ces 
„  horreurs foyent arrivées fous la dynaftie 
„  des Tavg, qui eft le tems auquel ces Ara* 
„  bes aifurent qu’ils font venus à la Chine, 
,, mais à la fin de la dynaftie des Han au fe- 
„  coud fiècle après Jéfus-Chrift. „

2*8 F r a g m e n t

( a )  Dans fa lettre datée de Pékin du n  Augufte 1730 
page 16 3 , tome X X I , des lettres é d îjù in te s , édition de 
Paris 1734.
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Ces Arabes, dont parlent meilleurs de 
Mair an & Parennin , font les mêmes que 
nous avons déjà cités ailleurs. Ils voyagè
rent, comme nous l’avons dit,  à la Chine 
au millieu du neuvième ilècle, quatre-cents 
ans avant ce fameux Vénitien Marco Paolo , 
qu’on ne voulut pas croire lorfqu’il difait 
qu’il avait vu un grand peuple plus policé 
que les nôtres, des villes plus vailes, des 
loix meilleures en plufieurs points. Les 
deux Arabes y étaient abordés dans un tems 
malheureux après des guerres civiles & des 
invaiions de barbares au milieu d’une fa
mine afreufe. On leur dit, par interprètes 
que la calamité publique avait été au point 
que pluiieurs perfonnes s’étaient nouries de 
cadavres humains. Us firent comme prefque 
tous les voyageurs , ils mêlèrent un peu de 
vérité à beaucoup de menfonges.

Le nombre des peuples, que ces deux Ara
bes nomment antropophages, elt étonnant : 
ce font d’abord les lrabitans d’une petite; iile 
auprès de Ceylan , peuplée de noirs. Plus 
loin font d’autres iiîes qu’ils apellent Rammi 
& Angaman , où les peuples dévoraient les 
voyageurs qui tombaient entre leurs mains. 
Ce qu’il y a de trille, c’eft que Marco Paolo 
dit la même chofe , & que l’archevêque Na- 
varette l’a confirmé au dix-feptième fiècle , . 
à los Europeos que cogen es confiante que vivos 
Je los van comiendo.

Texera dit que les Javans avaient encor 
cette abominable coutume au commence-
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ment du feizième fiècle , & que le mahomé- 
tifrne a eu de la peine à l’abolir. Quelques 
hordes de Caffres & d’Afriquains ont été 
ncufés de cet horreur.

Si on ne nous a point trompés fur la 
Chine , (î dans un de ces tems défaftreux 
où la fin ne refpe&e rien , quelques Chi
nois fe livrèrent à une action de défefpoir 
qui foulève la nature , fouvenons-nous tou
jours qu’en Hollande la canaille de la Haye 
mangea de nos jours le cœur du refpedable 
de W it , & que la canaille de Paris mangea 
le cœur du maréchal d'Ancre. Mais fouve- 
11011s - nous aulfi que ceux qui percèrent ces 
cœurs furent cent fois plus coupables qu  ̂
ceux qui les mangèrent. Songeons à nos 
matines de Paris, à nos vêpres de Sicile, 
en pleine paix ; aux maifacres d’Irlande, 
pendant lefquels les Irlandais catholiques 
faifaient de la chandelle avec la graiife des * 
Anglais proteftans. Songeons aux maifacres 
des vallées du Piémont, à ceux du Langue
doc & des Cévennes , à ceux de tant de 
millions d’Amériquains par des Efpagnols 
qui récitaient leur rofaire, & qui établiifaient 
des boucheries publiques de chair humaine. 
Détournons les yeux & paifons vite.

ARTICLE
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A

A R T I C L E  C I N a U I E M E .

Des anciens .établijfemens &  des anciennes 
erreurs avant le fiècle de Charlemagne;

• i e •: . u<v

ÀC l  Vaut de venir au mémorable fiècle de 
Charlemagne , il falut voir qu’elles révolu
tions avaient amené ce iiecle dans notre 
occident , & comment les deux religions 
chrétienne & mufulmane s’étaient partagé 
le monde depuis le golphe de Perle juR 
qu’à la mer Atlantique. C ’était un grand 
ipedtacle , mais une pénible recherche : il 
falut prefler cent quintaux de menfonges 
pour en extraire une once de vérités. La 
foule des auteurs qui n’ont écrit que pour 
nous tromper eft éfrayante. Qu’on i.en 
juge feulement par cinquante évangiles 
apocriphes , écrits dès le premier fiècle de 
notre ère , & fuivis fans interruption' de 
fables abfurdes , jufqu’aux faulfes décréta
les forgées au fiècle de Charlemagne , . &  
jufqu’à la donation de Confiantin , & cette 
donation de Confiantin, fuivie de la légende 
dorée , &  cette légende dorée renforcée 
par la fleur des faints , & cette fleur des 
faints perfectionnée par le pédagogue chré
tien ; le tout couronné par les miracles de 

Fragment, Q_

<i
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l’abbé Paris dans le fauxbourg faint Médard 
âiF dïxhuitième fiècle.

Nous ofames d’abord douter de ces do
nations immenfes faites aux évêques de 
Rome par Charlemagne & par fon fils, & 
furtout des donations de pa\  ̂ que Charte 
&  Louis le faible ne poffédaient pas. Mais 
nous ne prétendîmes point mettre en doute 
le droit que les papes ont aquis par le tems 
fur les pays qu’ils poffedent. Ils en font 
fiouverains , comme les évêques d’Allema
gne font fouverains dans leurs dtocèfes. 
Leurs droits ne font pas à la vérité écrits 
dans l’évangile. Une religion formée par 
des pauvres & qui anathématilè la richetié 
& l’efprit de domination n’a pas ordonné 
à fes prêtres de monter fur des trônes & 
d’armer leurs mains du glaive î mais rien 
n’exifte aujourd’hui de ce qu’était l’églife 
dans fon origine, le tems a tout changé & 
changera tout encore j il a établi dans notre 
occident les fouverainetés des barbares vo
mis de la Scythie , & changé les chaires 
d’inftruélion -en trônes.

Nous avons refpedé ces dominations 
nouvelles dans notre hiftoire, & nous avons 
même remarqué combien notre antique 
barbarie les avait rendues néceifaires. Quel
ques jéfuites , & furtout je ne fais quel 
Nonote, écrivirent alors contre nous avec 
plus d’amertume que de fcieuce. Ils* nous 
acufèrent d’avoir été peu refpechieux en
v e rs  faint Pierre &  faint Charlemagne, Us



ne fe doutaient pas alors que les fuccef- 
ièurs de Charlemagne & de Pierre aboli
raient l’ordre des jéfuites , & que les gé
néraux calFeraient leurs foldats mal payés. 
Quoique nous euliions parlé de l’établifi 
fement du chriftianifme avec le plus pro
fond refped, on nous acufa cependant d’en 
avoir un peu manqué.

On voulut nous écrafer fous foixante 
volumes de pères de l’églife , pour nous 
prouver que faint Pierre avait été à Rome , 
fans que faint Luc & faint Paul en eulfent 
jamais parlé ; qu’il avait été fur le trône 
épifcopal de Rome , quoiqu’aifurément il 
n’y eut point de trône épifcopal en ce 
tem s-là, ni même d’évèques d’aucun dio- 
cèfe. La principale démonltration du voya
ge de faint Pierre à Rome fe tirait d’une 
lettre qu’il avait écrite & datée de Baby- 
lone : or Babylone lignifiait évidemment 
Rome , comme Falaife lignifie Perpignan. 
Les autres preuves étaient fondées fur cer
tains contes d’un Abdias , d’un Marcel & 
d’un Egéfippe qui n’étaient dignes aifurément 
d’être ni père ni fils de l’églife.

Ces faifeurs de mille & une nuits nous 
contaient donc que Simon Pierre , étant 
venu à Rome , ( quoique fa million fût 
pour les circoncis )  y  rencontra le magi
cien Simon , qui fe changeait tantôt en 
brebis & tantôt en chèvre. Ce Simon d’a
bord lui envoya faire un compliment par

a  2
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Livres apo- 
crifes d’Ab- 
dias, de 
M arcel, &  
d’Egéfippe.
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un de fes chiens , auquel Simon Pierre- ré» 
pondit fort poliment. Ils fe brouillèrent 
enfuite pour un coufin de l’empereur Né
ron qui était mort. Simon , qu’on apel- 
lait vertu de Dieu , défia Joint Pierre à 
qui reifucitcrait le mort. Simon le fit re
muer 5 mais Pierre le fit marcher , & ga
gna la gageure. Enfuite ils fe défièrent 
au vol , en préfence de l’empereur. Si
mon vola dans les airs mieux que Dédale > 
mais Pierre pria le Seigneur fi ardemment 
de frire tomber Simon vertudieu , comme 
Icare , qu’il tomba & fe enfla les jambes. 
Néron , indigné de" voir fon forcier eltro- 
pié , fit crucifier Pierre les pieds en haut , 
& couper la tète à Paul, & c . .. & c.. .  Cela 
arriva la dernière année de Néron. Pierre 
avait gouverné l’églife vingt-cinq ans fous 
cet empereur , qui n’en régna que treize.

Ce livre d'Ab(lias, écrit en fyriaque , 
fut traduit en grec par fon difciple nom
mé Eutrope , & nous l’avons en latin de 
la tradudion de Jules Afriquain , homme 
l'avant du troifiènie fiècle , & prefque un 
père de Péglife par fes autres écrits.

Quoiqu’il en foit, que J'aint Pierre eut 
fait ou non le voyage de Rom e, cela était 
abfolument indifférent pour le gouverne
ment de l’églife. Ce gouvernement fut 
modélé du te ms de Conjlantin , fur l’admi- 
niftration politique de l’empire. Les princi
paux lièges, Rom e, Conftantinople, Alexan
drie , devaient avoir l’autorité principale,
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Et de même que les rois d’Efpagne régnè
rent en ce pays , foit que Tubal ou Hercule

Francs poiféda les Gaules, foit qu’elle def- 
cendit de Francus fils d'He&or, foit qu’ell* 
eut une autre origine ; ainii les papes do
minèrent bientôt dans la ville impériale 
du confentement même des Romains , fans 
fe mettre en peine fi la première églife de 
cette capitale avait été dédiée à faiut Jean 
Je Lcitran , ou à faint Pierre hors des 
murs. Ainli les patriarches des grandes 
villes de Conftantinople & d’Alexandrie 
eurent plus d’honneurs , de richeifes & 
d’autorité que des éveques de village. Les 
hommes d’état n’établiifent gueres leurs 
droits fur des difeuifions théologiques : ils 
vont au folide & ils lailfent leurs écri
vains s’épuifer en citations & en argument

l’eut peuplé , de même que la race des

0_2
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A R T I C L E  S I X I E M E .
Faujfes donations.

Faux martyres.

Faux miracles.

TJ —'A  vérité de l’hiftoire , bien plus utile 
qu’on ne penfe , nous força d’examiner les 
fauiîes légendes aulli atentivement que le 
voyage de faint Pierre. Nous crûmes que le 
menfonge ne pouvait que deshonorer la re
ligion. Les miracles de Jéfus-Chrift & des 
apôtres font fi vrais, qu’on ne doit pas rif- 
quer d’afaiblir le profond refpeél qu’on a 
pour eux , en leur aiîociant de faux pro
diges. Admirons, célébrons, révérons le La- 
zare relfufcité ; le bienfait des noces de Ca- 
na; les démons chaifés du corps des pof- 
fédés ; ces efprits immondes précipités dans 
les corps d’animaux, immondes comme eux, 
&  noyés avec eux dans le lac de Généza- 
reth ; le fils de Dieu enlevé fur le faîte du 
temple & fur une montagne par l’ennemi 
de Dieu & des hommes; Jéfus confondant 
d’un feul mot cet éternel ennemi qui ofait 
propofer à Dieu même d’adorer le diable; 
Jéfus transfiguré fur le Thabor pour ma- 
nifefter fa gloire à Moïfe & à Elie qui vien-



tient du fein des morts recevoir fes leçons 
éternelles; Jéfus la fource de la vie; Jéfus 
créateur du genre - humain, mourant pour 
le genre - humain ; les morts relfufcitans 
quand il expire , & rempliflant les rues de Jé- 
ru'falem ; le foleil s ’éclipfant en plein midi & 
en pleine lune par toute la terre, à la con- 
fufion de tout l’empire romain, aiTez aveu
gle pour négliger ce grand événement ; le 
St. Efprit delcendant en langue de feu fur 
les apôtres, & c .. . .  Ces vrais miracles font 
allez nombreux, aiTez avérés. Des hommes 
infpirés les ont écrits ; tout lecteur judi
cieux les aprécie ; tout bon chrétien les adore.

Mais c’était ( nous ofons le dire ) une 
impiété & une folie de vouloir foutenir ces 
prodiges que Dieu daigna lui-même opérer 
en Judée , par des fables abfurdes que des 
hommes inconnus ont inventées tant de fiè- 
cles après.

La perfonne illuftre qui étudia l’hiftoire 
avec nous fut très - fcandalilèe qu’un jéfui
te , nommé P.ipébroke, prétendit avoir tra
duit un manuferit grec qui contenait le mar
tyre de faint Théodote cabaretier, & de fept 
vierges, âgées de foixante & douze ans cha
cune , que le gouverneur de la ville d’An- 
cyre condamna à livrer leur pucelage aux 
jeunes gens de la ville. Cette fentence, por
tée contre ces fept vieilles , ou plutôt con
tre ces jeunes gens, était encor la plus Am
ple & la moins merveilleufe anecdote de 
toute cette avauture. La légende de es faint

a  4
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cabarëtier & de ion ami le curé Frùntin 
eit allez connue.

On arache la langue à faint Romain, qui 
était bègue, 8c auffi-tôt il parle avec la plus 
grande volubilité ; & l’auteur, grand phyfi- 
cien , remarque qu'il eft impojjible de vivre 
(ans langue : ce qui rend le miracle plus 
beau.

Que dire de faint Paulin , qui voyant un 
poiledé fe promenant la tête en bas , comme 
une mouche , à la voûte d’une églife, en
voya vite chercher des reliques de faint Fé
lix de Noie : dès qu’elles furent arrivées , 
le poiledé tomba par terre.

Eft-il pofiible qu’on ait écrit férieufement 
que faint Denis l’aréopagite , étant venu 
d’Athènes à Paris, fut pendu à Montmar
tre ; qu’il prêcha du haut de la potence dès 
qu’il fut étranglé , & qu’enfuite il porta Ci 
tête entre fes bras, dès qu’il eut le cou 
coupé ?

Nous pourions citer trois morts reiïuf- 
cités en un jour par faint Dominique, vingt- 
huit aveugles , quatre poiïedés, fix lépreux, 
trois fourds, trois muets guéris & quatre 
morts reiTufcités, le toutpar/àfi;r Vi&or.

Saint Maclou , prefle de reflufciter un 
mort, répond: qu’il atende que j’aye dit 
ma inelle. La melle finie , il le reifufcite 
le mort demande à boire , foudain faint 
Maclou change de l’eau en vin , un caillou 
en gobelet, un ballai en ferviette. Le mort 
boit & reconnaît que ces trois miracles fout



à l’honneur de la trinité. C ’eft-là pourtant 
ce qu’écrivent les jéfuites Ribadeneira & An- 
îoine Girard, dans la vie des faims.

On a écrit, & depuis la renailfance des 
lettres on a imprimé plus de dix-mille con
tes de cette force. Le bénédiétin Ruinard 
nous en a donné de pareils dans ces préten
dus aBes fmcères, qui font évidemment du 
treizième iiecle, &tous écrits du même itile. 
C ’efi là qu’il renouvelle l’hiftoire du cabare- 
tier Théodote , & de la langue de Romain.

O11 rendit à la raifon & à la religion le 
fervice de détruire ces fables : elles étaient 
encor iî acréditées, qu’un jéfuite, nommé 
Nonote, prit leur défenfe , & fut même fé
condé par quelques écrivains.

Plufieurs regardaient comme un article de 
foi l’aparition du labarum dans les nuées. 
Ils ne favaient fi c’était vers Befanqon , ou 
vers T ro y e , ou vers Rome j & fi l’infcrip- 
tion était en latin ou en grec ; mais ils étaient 
fùrs de l’aparition.

Par quel excès tic démence a-t-on écrit & 
répété fi fouvent que dans l’année 287, au 
tems même que Dioclétien favorifait le plus 
notre fainte religion , lorfque les principaux 
oficiers de fon palais étaient chrétiens , lorf
que fa femme était chrétienne , cet empe
reur fit couper la tète à toute une légion, 
apellée Thébaine , compofée de fix - mille 
fept cents hommes, & cela parce qu’elle était 
chrétienne ? Nous avions anéanti cette fable 
impertinente atribuée à l’abbé Rucher, de-
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puis évêque de L yon , mort en 4^4, cent 
loixante-fept ans après cette avanture. Nous 
avions fait voir combien il était ridicule 
d’atribuer à cet évêque une rapfodie, dans 
laquelle il eft parlé , avant l’année quatre- 
cent cinquante-quatre, du roi de Bourgogne 
Sigifmond qui mourut eu ^23. Cette inep
tie était aifez fenfible. Nous avions prouvé 
qu’aucun auteur ne parla jamais d’une lé
gion thébaine. Il y  avait trois légions en 
Egypte ; mais aucune 11’était compofée d’ha- 
bitans de Thèbes. Cette prétendue légion 
n’avait pu arriver d’orient en occident par 
le Valais , comme on le dit: elle n’avait 
pu être entourée de troupes fupérieures en 
nombre qui l’auraient égorgée dans le petit 
défilé d’Agaune, où l’on ne peut ranger 
deux cents hommes en bataille , & ou la 
moitié d’une cohorte aurait aifément arrêté 
toutes les légions de l’empire romain. Ce 
monftrueux amas de bètifes méritait d’être 
dévelopé ; & il s’effc trouvé un Nonote qui 
les a défendues comme fon bien propre. Il 
a intitulé fon livre , nos erreurs, & il a 
trouvé des dévotes qui l’ont cru fur fa 
parole.
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De David, de Confiant in , de Théodofe, de 
Charlemagne, & c.

ÂA-Près les exemples continuels cTinjuiti- 
ce, de cruauté, de meurtre, de briganda
ge, dont l’hiftoire de prefque toute« les na
tions elt furchargée, il nous parut utile & 
confolant de ne pas canonifer ces crimes 
chez les princes, de quelque religion qu’ils 
fuifent. David était fans doute un bon juif; 
mais ce n’était pas une chofe honnête (hu
mainement parlant) de fe révolter contre 
Ton fouverain , de fe mettre à la tète de 
quatre cent voleurs, de rançonner, de pil
ler Tes compatriotes, de trahir a la fois fa 
patrie , & le roitelet Achis fon bienfaiteur ; 
de maiîacrer tout dans les villages de ce 
bienfaiteur, jufqu’aux enfans à la mamelle, 
afin qu’il ne reliât perfonne pour le dire ; 
de faire cuire dans des fours, de déchirer 
fous des herfes de fer les habitans de Ra- 
bath ; de feier le crâne & la poitrine aux 
autres Amorréens ; d’écrafer fous des cha
riots leurs membres palpitans ; de donner 
fept enfans du roi Saul fon maître aux Ga- 
baonites, pour les pendre, &c... &c..„ 

Plus nous étions touchés refpectueufe. 
nient de ion repentir , plus il  -nous fem-
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Fia qu’en ciet jamais repentir ne fut mieux 
tonde. Nous fumes même très - étonnes 
qu’on chantât encor, dans quelques églifes, 
des hymnes atribuées à David , -dans lef- 
quelles il eft dit : heureux qui prendra tes pe
tits en fans, qui les écrajéra contre la pier
re ! Pfeanme 137. Qiie vos pieds J'oient teints 
de leur fang, &  que la langue de vos chiens 
pt foit abreuvée ! Pfeanme 67. On y peut 
chercher un fens myftique ; mais le feus na
turel eit dur. Il nous iemblc qu’on aurait 
pu s’atacher aux pfeaumes qui enfeignent 
la clémence plus qu’à ceux qui célèbrent la 
cruauté. Nous refpedâmes le texte ; mais 
nous ne pouvions fouler aux pieds la nature.

Le même efprit d’équité nous anima, 
quand nous nous crûmes obligés de ne point 
dilfimuler les crimes de Conjlantin , de Théo- 
dofe & de Clovis , &c. Ils favorifèrent le 
chriftianifme, nous en béniifons Dieu; & 
fi Conjlantin mourut , Arien après avoir 
tour-à-tour favorifé & perfécuté Athanafe, 
on doit en être afiigé & adorer les décrets 
de la providence. Mais les meurtres de tous 
les proches, de fon Hls même & de fa fem
me , n’étaient pas fans doute des adions 
chrétiennes.

Conjlantin, tout voluptueux qu’il était, 
s’était fait une telle habitude de la férocité 
qu’il la porta jufques dans fes loix. Dio
clétien avait été allez humain pour abolir 
la loi qui permettait aux pères de vendre 
Isurs enfans ; Conjlantin rétablit cette loi bar-



fearc. Il permit aux citoyens Romains de 
faire leurs fils efclaves en naiflant (£ ) . On 
dit pour l’excufer , qu'il ne permit ce tra
fic qu'aux pauvres ; mais il n’y  a que les 
pauvres qui puilfent être tentés de vendre 
leurs enfans. Il falait les mettre à l’abri du 
befoin qui les formait à ce commerce déna
turé. Mais l’aiîàffin de fon fils devait aprou- 
ver qu’un père vendit les liens. Par la mê
me jurifprudence , il abolit les peines éta
blies par les loix contre les calomniateurs; 
c’eib ce que nous foumettons au jugement 
de toutes les âmes honnêtes.

Nous ne penfames pas que Tbéodofe eut 
fiififamment réparé le maflacre ii long-tems 
prémédité des habitans de TheiTalonique, 
eu n’allant point à la meife pendant quel
ques mois.

Pour Clovis, le jéfuite Daniel lui-même 
convient qu’il fut plus méchant après fon 
featème qu’auparavant. O n eft obligé d’a
vouer qu’il engagea un Clodoric , fils d’un 
roi de Cologne , à tuer fon propre père ; 
& que pour réc'oinpenfe il le fit alfailinef 
lui-même & s’empara de fon petit état; 
qu’il trahit &  ailaffina Rancacaire roi de 
Cambrai ; qu’il en fit autant à un roi du 
Mans nommé Rononter & à quelques autres 
princes; après quoi il tint un concile d'é- 
vèques à Orléans. On ne lui reprocha dans
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ce concile aucun de ces alfaflinats, ils n’a
vaient été commis que fur des princes ido
lâtres.

Nous avons détefté le crime partout où 
nous l’avons trouvé ; & fi les infidèles & les 
hérétiques ont fait quelques bonnes adions ; 
s’ils ont eu des vertus que faiut Augujiin 
•-»pelle des péchés fplendides, nous n’avons 
pas cru devoir les taire» L ’empereur Julien 
fut iobre & chafte comme un anachorète, 
auifi brave que Céfar, auifi clément que 
Marc - Aurèle, puifqu’il pardonna à douze 
chrétiens qui avaient comploté de l’alfaifi- 
ner. Il falait ou en convenir ou être un 
lot ; nous prîmes le premier parti. Un ex- 
jéfuite de province, nommé Paulian, vient 
encor de répéter en dernier lieu, que Ju
lien blelfé à mort, au milieu de fa vidoire , 
jeta fon fang contre le ciel & s’écria, tu as 
vaincu, Galiléen. Rien n’éclairera donc ja
mais les ignorans ! Rien ne corrigera les 
gens de mauvaife foi ! Ce n’était pas con
tre les Galiléens que ce grand homme com- 
batait, c’était contre les Perfes. Ce conte 
du calomniateur Théodoret eft mis actuelle
ment par tous les favans avec l’autre conte 
des femmes que Julien immola aux dieux 
pour obtenir leur protedion dans cette guer
re. Le bon fens rejette ces abfurdités, & 
l’équité réprouve ces calomnies.

La raifon eft l’ennemie des faux prodi
ges ; les globes de feu qui fortircnt des fon- 
demeus du temple ju if, lorfque Julien per-
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mît qu’on le rebâtit, font avérés ( difait-on) 
par Ammien M a r c e l l i n , auteur païen; & temple de 
on nous allègue cette puérilité comme un Jérufclem. 

témoignage que nos ennemis furent forcés 
de rendre à la vérité.

Nous expofames tout le ridicule de ce 
prodige. Nous montrâmes combien Ammien 

f aimait le merveilleux, & à quel point il 
était crédule. On 11e pouvait donner de 
nouveaux fondemens au temple bâti par Hé~ 
rode , puifque ces fondemens de larges 

; pierres de vingt-cinq pieds de long fublîf- 
! tent encor. Des globes de feu ne peuvent 
, fortir de ces pierres, puilque jamais les flam- 
1 mes ne s’arrondiii’ent en globes & qu’elles 
' s’élèvent toujours en fpirales 8c en cônes. 

D ’ailleurs on fait que dans ces tems-là , plu- 
iieurs villes de Syrie furent endommagées 
par des volcans foutfcrrains, fans qu’il fût 
queftion de rebâtir un temple. On ajouta 
encor à ce prodige des globes de feu , ces 
petites croix enflammées qui s'atachaienr, 
aux vètemens des ouvriers. Voilà bien du 
merveilleux.

11 ell évident que il Julien difeontinua la 
reconilruélion du temple de Jérufalem , ce 
fut par d’autres raifons. Si les prétendus 
globes de feu l’en avaient empêché, il en 
aurait parlé dans fa lettre fur cette avanture..
Voici cette lettre importante.

“  Que diront les juifs de leur temple,
„  qui a été bâti trois fois , & qui n’elt 
u point encor rebâti i  Ce n’eft point un



35 reproche que je leur fais, puifque j’ai 
„  voulu moi-mème relever fes ruines ; je 
„  n’en parle que pour montrer l’extrava- 
„  gance de leurs prophètes, qui trompaient 
„  de vieilles femmes imbéciles. Quid de 
„  templo fuo dicent, quod cùm tertio fit ever- 
,, film , nondum ad hodiernum ufique diem 
„  injlauratur ? Hxc ego j non ut illis expro- 
„  braverti in medium adduxi, utpote qui tem- 
j, plwn illud tanto intervallo à ruinis exci- 
„  tare -joluerirn. Sed ideo commemoravi, ut 
„  ojlenderem dehrajje, prophetas ifios quibus 
„  cum fiolidis aniculis negotium erat. „

N ’eft-il pas clair , par cette lettre, que 
Julien ayant d’abord eu la condefcendance 
de permettre que les juifs achetaifent le droit 
de bâtir leur temple, comme ils achetaient 
touti il changea d’avis enfuite, & ne vou
lut pas qu’une nation fi fanatique & fi atro
ce eut un fignal facré de ralliement, & une 
fortereife au milieu de fes états '( Une telle 
explication eft fimple, naturelle, vraifem- 
blable. Il ne faut point embrouiller par un 
miracle ce qu’on peut démêler par la rai- 
ion. Nous déplorons encor une fois, nous 
dételions l’erreur de Julien ÿ mais il faut 
être équitable.

Si nous défendîmes la caufe de Julien 
avec quelque chaleur , c’elt qu’en éfet ce 
prince philofophe qui était fi dur pour lui- 
même fut très - indulgent pour les autres. 
C ’ell qu’étant à la tète d’un des deux par
tis obitinés qui divjfaient l’empire , il ne

fis
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fît jamais couler le fang du parti opofé au 
lien.

L’empereur Confiance fon proche parent 
& fon perfécuteur, aflaifin de toute fa famil
le , avait toujours été fanguinaire. Julien fut 
le plus tolérant des hommes, & l’unique 
chef de parti qui fut tolérant.

La Bletrie, qui dans le dix-huitième iiè- 
cle a ofé ofé écrire une vie de Julien avec 
quelque modération , & le défendre contre 
plufieurs calomnies groiTières dont on char
geait fa mémoire, n’a pas ofé pourtant le 
jultifier fur fon attachement à l’ancienne re
ligion de l’empire. Il le repréfente comme 
un fuperftitieux qui croyait combattre une 
autre fuperifition. Nous eûmes une autre 
idée de Julien ; il était certainement un itoï- 
cien rigide. Sa religion était celle du grand 
Marc-Aurèle, & du plus grand EpiBète. Il 
nous femblait impoifible qu’un tel philofo- 
phe adorat fincérement Hécate, Platon, Ci- 
bêle, qu’il crût lire l’avenir dans le foye d’un 
bœuf, qu’il fut perfuadé de la vérité des 
oracles & des augures, dont Cicéron s’était 
tant moqué.

En un m ot, fauteur de la fatire des Céfiurs 
ne nous parut pas un fanatique, c’eft-à-di- 
re ,u n  furieux, imbécille. Une forte preu
ve, c’eft qu’il donna fouvent bataille malgré 
des arufpices que tous fes prêtres croyaient 
funeiles. U courut même en dépit d’eux à 
fon dernier combat, où il fut tué au milieu 
de fes victoires.

Fragment. R,
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L ’auteur du livre delà félicité publique £ 
homme en éfet digne de la faire cette féli
cité , ii elle était au pouvoir d’un fage, fem- 
ble n’être pas de notre avis en ce point, &  
par conféquent il nous a réduit à nous dé
fier longtems de notre opinion. Julien, dit- 
i l , au lieu démontrer fur le frêne un philo- 
fophe impartial, ne fit voir en lui qu'ttn païen 
dévot.

Les aparences en éfet font quelquefois; 
pour l’eïlimable auteur de la félicité publi
que. Julien parait trop zélé pour l’ancien 
culte de fa patrie ; il fait trop de facrifîces, 
il eft trop prêtre. Jules Céfar, tout grand 
pontife qu’il était, facrifiait beaucoup moins.

Mais qu’on fe repréfente l’état de l’em
pire fous Julien i deux factions acharnées 
le partagent : l’une à la vérité divine dans 
fon principe, mais s’écartant déjà de fon 
origine par l’efprit de parti & par toutes 
les fureurs qui l’accompagnent : l’autre fon
dée fur l’erreur, & défendant cette erreur 
avec tout l’emportement qui fe met à la pla
ce de la raifon : même opiniâtreté des deux 
côtés, mêmes fraudes, mêmes calomnies, 
mêmes complots, mêmes barbaries, même 
rage. La plupart des chrétiens , il faut l’a
vouer , éclairés d’abord par Dieu même, 
étaient aufii aveugles que ceux qu’on apella 
depuis païens.

Que pouvait faire un empereur politique 
entre ces deux faétions, lorfqu’il s’était dé
paré hautement pour la fécondé ? S’il n’»?,



VaitpaS montré un grand zèle pour fon par
t i ,  ce parti lui eut reproché de n’en avoir 
pas aifez, ce parti l’eut abandonné , & l’au
tre l’eut peut-être détrôné. Il falait mener 
les païens avec les brides qu’ils s’étaient fai
tes eux-mêmes. Qui a montré plus de zèle 
pour fa religion , qui a été plus alîidu à des 
prêches & au chant des pfaun^s que le 
prince d’Orange Guillaume le taciturne, 
fondateur de la république de Hollande, 
&  Guftave Adolphe, vainqueur de l’Allema
gne ? Cependant il s’en falait beaucoup que 
ces deux grands hommes fuifent des en- 
thouiiaifes.

L ’Europe, & furtout le nord, ale bon
heur de pofleder aujourd’hui des fouverains 
éclairés & tolérans, dont aucun fanatifme 
n ’obfcurcit les lumières , dont aucune dif- 
pute théologique n’a égaré la raifon, & qui 
tous favent très bien diftinguer ce que la 
politique exige, & ce que’ la religion con- 
feille. Il en etl même qui n’ont ni cour, ni 
confeil, ni chapelle., & qui confirment les 
journées entières dans le travail de la royau
té. Mais qu’il s’élève dans leurs états une 

p querelle de religion, une guerre inteftine 
de fanatifme, telle qu’on en vit au tems de 
Julien, ou nous nous trompons fort, ou tous 
agiront comme lui.

i Quant au nom d’apoihtt que des écfivains 
ddfc charniers donnent encor à l’empereur 
Julien , il nous femble que ce fobriquet in
fâme ne lui convenait pas plus que le ti-
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tre d’empereur chrétien à Conjlantin Qui rié 
fut bâtifé qu'à la mort. Julien bâtifé dans 
l'on enfance eut le malheur de n’ètre jamais 
chrétien que pour fauver fa vie. Il n’était 
pas plus chrétien que notre grand Henri IV  
&  fon coufin le prince de Condè ne lu
rent catholiques, lorfqu’on les força d’al
ler à la m̂ Jpfe après la faint Barthelemi. La 
ligue ofa apeller ces princes relaps; ils ne 
l ’étaient point, on les avait forcés ; on for
ça de même Julien à recevoir ce qu’on apeW 
le P un des quatre mineurs, à être leéteur 
dans l’églife de Nicomédie. Mais il ci! cer
tain par fes écrits, que dès lors il fe li
vrait tout entier aux inltructions de Liba- 
nius, le philofophe le plus entêté du paga- 
nifme.

Ce qu’on peut donc reprocher bien plus 
raifonnablement à cet empereur, c’etl d’a
voir été l’ennemi du chriftianifme dès qu’il 
put fe connaître ; & ce qu’il y  a de plus dé
plorable , c’eif qu’il était le plus beau génie 
de fon tems, & le plus vertueux de tous les 
empereurs après les Antonins.

La Blétrie répété férieufement le comte ri
dicule que Julien, dans les opérations théur
giques qui étaient vifiblement une initia
tion aux myftères à'Eleufine, fit deux fois le 
ligne de la croix, & que deux fois tout dif- 
parut. Cependant malgré cette ineptie, La 
Blétrie a été lu , parce qu’il a été fouveièt 
plus raifonnable. ,

Au refte, nous ofons dire qu’il n’eft point
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de Français , & Surtout de Païiiien , à qui 
]a mémoire de .Julien 11e doive être chère.
Il rendit la juftice parmi nous comme un 
Lamoignon ; il combattit pour nous en Al
fa e comme un Turenne ; il adminiftra les 
finances comme Roni ; il vécut parmi nous 
en citoyen, en héros, en philofophe , en 
père ; tout cela eit exactement vrai. On ver- 
fe des larmes de tendreffe quand on fonge 
à tout le bien qu’il nous fit. Et voila ce 
qu’un poliifon apelle Julien Tapajiat.

En admirant la valeur de Charlemagne, De Chnr- 
fils d’un héros ufurpateur , & fon art de lcmaSnc- 
gouverner tant dejaeuples conquis , c’était 
allez d'ètre homme pour gémir des cruau
tés qu’il exerça envers les Saxons; & nous 
avouons que nous n’exprimâmes pais allez 
fortement notre horreur. Le tribunal vei- P.e*’ir*  
inique , ,  qu’il inftitua pour perfécuter ces Jj" 
malheureux , eft peut-être ce qu’on inventa phaiie. 
jamais de plus tyrannique. Des juges in
connus recevaient les accufations rédigées 
par un délateur, n’entendaient ni les té
moins ni les accufés , jugeaient en fecret, 
condamnaient à la m ort, envoyaient des 
boureaux déguifés , qui exécutaient leurs 
fentences. Cette cour d’airaiiins privilégiés 
fe tenait à Ormound en Veltphalie; elle 
étendit fa jurifdidion fur toute l’Allema
gne , & 11e fut entièrement abolie que fous 
Maximilien premier. C’elt une vérité horri
ble , dont peu d’auteurs parlent, mais qui 
n ’en ell pas moins avérée.

R 3



Que devâit-on dire dç l’iniquité dénatu
rée avec laquelle il dépouilla de leurs états 
les fils de ion frère ? La veuve fut obligée 
de fuir &  d’emporter dans fes bras fes mal
heureux enlans chez Didier fou frère, rot 
des Lombards. Que devinrent-ils, lorfque 
Charlemagne les pourfuivit dans leur azile , 
& s’empara de leurs perfonnes ? Les fecré- 
taires , les moines , qui fabriquaient des 
annales, n’ofent le dire : nous nous tai- 
fons comme eux ; & nous fouhaitons que 
ce Karl n’ait pas traité fou ffère, fa fœuc 
&  fes neveux, comme tant de princes en ces 
tems-là traitaient leurs parens. La foule des 
hiftoriens a encenfé la gloire de Charlema
gne & jufqu’à fes débauches. Nous nous 
fomnaes arrêtés la balance à la main : nous 
avons laiifé marcher la foule ; on nous a 
remarqués? on-a voulu nous aracher notre 
balance ; & nous avôns continué de pefer 
le jufte & l’injufte.

Nous n’avons pu encor découvrir quel 
droit avait Charlemagne fur les états de fon 
frère , ni quel droit fon frère & lui & Ve- 
fin  leur père avaient fur les états de la race 
d’Ildovic , ni quel droit avait Ildovic fur les 
Gaules & fur l’Allemagne , provinces de 
l ’empire romain , ni même quel droit l’em
pire romain avait fur ces provinces.

C ’eft immédiatement après Charlemagne 
que commença cette longue querelle entre 
l ’empire & le facerdoce, qui a duré à tant 
de reprifes pendant plus de neuf fiècles i

262  F a u s s e t é s



C  O M B A T  U E S,

guerre dans laquelle tous les rois furent 
envelopés : guerre tantôt fourde, tantôt écla
tante ; tour-à-tour ridicule & funefte , qui 
n ’a femblé terminée que par l’abolition des 
jéfuites, & qui pourait recommencer en
cor , fi la raifon ne dilTipait pas aujoflrd’hui 
prefque partout les ténèbres dans lefquellcs 
nous avons ité  plongés fi longtems. •

V.

A R T I C L E  H U I T I E M E .

D'une foule de menfonges abfurdes qu'on a 
opofés aux vérités énoncées par mus. •

I S io u s  nous fervons rarement du grand 
mot certain : il ne doit guères être employé 
qu’en mathématiques, ou dans ces efpèses 
de connoiflances, je penfe, je foufre , j'exif- 
te : deux &  deux font quatre. Cependant fi 
l’on peut quelquefois employer ce mot en 
fait d’hiftoire , nous crûmes c e r ta in ou du 
moins extrêmement probable.

Que les premiers étrangers qui prirent 
& qui facagèrent Conftantinople furent les 
croifés qui avaient fait ferment de com
battre pour elle.

Que les premiers rois Francs avaient plu- 
iieurs femmes en meme tems ; témoins Gon- 
tran, Caribert \ Cbildcbert, Sij&bert, Clnlpe-
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r ie ,  Clotaire ,  c o m m e  l e  j é f u i t e  Daniel l ’ a 

v o u e  l u i  m ê m e .

Q u e  l e  c o m b l e  d u  r i d i c u l e  e f t e e  q u ’ o n  a  

i n f é r é ,  d a n s  l ’ h i f t o i r e  d e  Joinville ,  q u e  l e s  

é m i r s  j n a h o m é t a n s  &  v a i n q u e u r s  o f r i r e n t  

l a  c o u r o n n e  d ’ E g y p t e  à  faint Louis l e u r  e n 

n e m i  ,  v a i n c u ,  c a p t i f ,  c h r é t i e n ,  i g n o r a n t  

3 l e u r  l a n g u e  &  l e u r s  l o i x .

Q u e  t o u t e s  l e s  h i f t o i r e s  é c r i t e s  d a n s  c e  

g o û t  d o i v e n t  ê t r e  r e g a r d é e s  c o m m e  c e l l e  

d e s  q u a t r e  f i l s  Aimon.
Q u e  l a  c r o y a n c e  d e  l ’ é g l i f e  r o m a i n e ,  a p r è s  

l e  t e m s  d e  Charlemagne ,  é t a i t  d i f é r e n t e  d e  

l ’ é g l i f e  g r e c q u e  e n  p l u f i e u r s  p o i n t s  i m p o r -  

t a n s ,  &  l ’ e l t  e n c o r e .

Q u e  l o n g t e m s  a p r è s  Charlemagne ,  l ’ é v ê 

q u e  d e  R o m e  ,  t o u j o u r s  é l u  p a r  l e  p e u p l e  ,  

f é l o n  l ’ u f a g e  d e  t o u t e s  l e s  é g l i f e s  t o u t e s  r é -  

p u b l i c a i n é s ,  d é m a n d a i t  l a  c o n f i r m a t i o n  d e  

f o n  é l e c t i o n  à  l ’ e x a r q u e  ;  q u e  l e  c l e r g é  r o 

m a i n  é t a i t  t e n u  d ’ é c r i r e  à  l ’ e x a r q u e  f u i v a n t  

c e t t e  f o r m u l e .  “  N o u s  v o u s  f u p l i o n s  d ’ o r -  

„  d o n n e r  l a  c o n f é c r a t i o n  d e  n o t r e  p è r e  &  

n p a f t e u r  '

Q u e  l e  n o u v e l  é v ê q u e  é t a i t  p a r  l e  m ê m e  

_  f o r m u l a i r e  o b l i g é  d ’ é c r i r e  à  l ’ é v ê q u e  d e  R a 

v e n  n e  5 &  q u ’ e n f i n  p a r  u n e  c o n f é q u e n c e  i n 

d u b i t a b l e  ,  l ’ é v ê q u e  d e  R o m e  n ' a v a i t  e n c o r  

a u c u n e  p r é t e n t i o n  f u r  l a  f o u v e r a i n e t é  d e  

c e t t e  v i l l e .

De la Q u e  l a  m e i f e  é t a i t  t r è s - d i f é r e n t e  a u  t e m s  

f f e .  ^ e  Charlem^ne d e  c e  q u ’ e l l e  a v a i t  é t é  d a n s  

i a  p r i m i t i v e  é g l i f e :  c a r  t o u t  c h a n g e a  f u i -
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v a u t  l e s  t e m s  &  f u i v a n t  l e s  l i e u x  ,  &  f u i -  

v a n t  l a  p r u d e n c e  d e s  p a f t e u r s .  D u  t e m s  

d e s  a p ô t r e s ,  o n  s ’ a f f e m b l a i t  l e  f o i r  p o u f  

m a n g e r  l a  c è n e ,  l e  f o u p é  d u  S e i g n e u r .  (  Puni 
aux Cornith.) O n  d e m e u r a i t  d a n s  l a  f r a c 

t i o n  d u  p a i n .  ( A&.  ch. 2 . )  L e s  d i f c i p l e s  

é t a i e n t  a f l e m b l é s  p o u r  r o m p r e  l e  p a i n .  (  Acf. 
th. 2 0 .  )  L ’ é g l i f e  r o m a i n e  ,  d a n s  l a  b a f f e  l a 

t i n i t é ,  a p e l l e  vtijfa c e  q u e  l e s  G r e c s  a p e l -  

J a i e n t  fynaxe. O u  p r é t e n d  q u e  c e  m o t  vujfa , 
m e f f e ,  v e n a i t  d e  c e  q u ’ o n  r e n v o y a i t  l e s  c a -  

t h é c u m è n e s ,  q u i  n ’ é t a n t  p a s  e n c o r  b a t i f é s  

n ’ é t a i e n t  p a s  e n c o r  d i g n e s  d ’ a f l i f t e r  à  l a  m e f -  

f e .  L e s  l i t u r g i e s  é t a i e n t  d i f é r e n t c s  &  c e l a  

n e  p o u v a i t  a l o r s  ê t r e  a u t r e m e n t  :  u n e  a l -  

f e m b l é e  d e  c h r é t i e n s  e n  C a l d e e  n e  p o u v a i t  

■ a v o i r  l e s  m ê m e s  c é r é m o n i e s  q u ’ u n e  a f f e m -  

b l é e  e n  T h r a c e .  C h a c u n  f a i f a i t  l a  c o m m é 

m o r a t i o n  d u  d e r n i e r  f o u p é  d e  n o t r e  S e i 

g n e u r  e n  f a  l a n g u e .  C e  f u t  v e r s  l a  f i n  d u  

f é c o n d  f i è c l e  q u e  l ’ u f a g e  d e  c é l é b r e r  l a  m e f 

f e  l e  m a t i n  s ’ é t a b l i t  d a n s  p r e f q u e  t o u t e s  l e s  

é g l i f e s .

L e  l e n d e m a i n  d u  f a b a t h  ,  o n  c é l é b r a i t  n o s  

f a i n t s  m y f t è r e s ,  p o u r  1 1 e  f e  p a s  r e n c o n t r e r  

a v e c  l e s  j u i f s .  O n  l i f a i t  d ’ a b o r d  u n  c h a p i 

t r e  d e s  é v a n g i l e s ;  u n e  e x h o r t a t i o n  d u  c é 

l é b r a n t  f u i v a i t  ;  t o u s  l e s  f i d è l e s  ,  a p r è s  l ’ e x 

h o r t a t i o n  ,  f e  b a i f a i e n t  f u r  l a  b o u c h e  e n  l i 

g n e  d e  f r a t e r n i t é  q u i  v e n a i e n t  d u  c œ u r  ;  

p u i s  o n  p o f a i t  f u r  u n e  t a b l e  d u  p a i n  ,  d u  

v i n  &  d e  l ’ e a u ;  chacun e n  p r e n a i t ;  &  0 1 1  

p o r t a i t  d u  p a i n  &  d u  v i n  a u x  a b f e n s .  D a n s
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De la con- 
feffion.

q u e l q u e s  é g l i f e s  d e  l ’ o r i e n t  l e  p r ê t r e  p n >  

n o n ç a i t  l e s  m ê m e s  p a r o l e s  p a r  l e f q u e l l e s  o n  

f i n i r a i t  l ' e s  a n c i e n s  m y f t è r e s :  p a r o l e s  q u e  

n o t r e  d i v i n e  r e l i g i o n  a v a i t  r e t e n u e s  &  c o n -  

f a c r é e s  :  veillez &  foyez purs. T o u s  c e s  r i 

t e s  c h a n g è r e n t  :  l e  r i t e  g r é g o r i e n  n e  f u t  

p o i n t  l e  r i t e  a m b r o i i i e n .  L e  b a p t ê m e  ,  q u i .  

é t a i t  l e  p l o l i g e m c n t  d a n s  l ’ e a u ,  n e  f u t  b i e n 

t ô t  d a n s  l ’ o c c i d e n t  q u ’ u n e  l é g è r e  a f p e r f i o n  :  

l e s  b a r b a r e s  d u  n o r d  d e v e n u s  c h r é t i e n s ,  

î i ’ a y a n t  n i  p e i n t r e s  n i  f c u l p t e u r s  ,  • i g n o r è 

r e n t  l e  c u l t e  d e s  i m a g e s .  L ’ é g l i f e  g r e c q u e  

d i f é r a  P a r t o u t  d e  l ’ é g l i f e  r o m a i n e  e n  d o g m e s  

&  e n  u f a g e s .

J u f q u ’ a u x  t e m s  d e  Charlemagne,  i l  n ’ y  

e u t  p o i n t  c e  q u ’ o n  a p e l l e  d e  m e i f e  -  b a f f e .  

L e s  f o r m u l e s  q u i  f u b f i f t e n t  e n c o r  n o u s  

l e  p r o u v e n t  a i f e z .  O n  n ’ a u r a i t  p a s  f o u f e r t  

a l o r s  q u ’ ù n  f e u l  h o m m e  o f i c i â t ,  a i d é  d ’ u n  

p e t i t  g a r ç o n  ,  q u i  l u i  r é p o n d  &  q u i  l e  f e r t  :  

l e s  é v ê q u e s  e u r e n t  c e t t e  c o n d e f c e n d a n c e  

p o u r  l e s  g r a n d s  f e i g n e u r s  &  p o u r  l e s  m a 

l a d e s .  E n f i n  l e s  r e l i g i e u x  m a n d i a n s  d i r e n t  

d e s  m e i ï e s - b a l ï e s  p o u r  d e  l ’ a r g e n t  ;  &  l ’ a b u s  

v i n t  a u  p o i n t  q u e  l e  j é f u i t e  Emmanuel Sa 
d i t  d a n s  f e s  a p h o r i f m e s  :  “  l i  u n  p r ê t r e  a  

, ,  r e ç u  d e  l ’ a r g e n t  p o u r  d i r e  d e s  n i e l l e s  ,  i l  

y, p e u t  l e s  a f e r m e r  à  d ’ a u t r e s  ,  à  u n  m o i n -  

M  d r e  p r i x  ,  &  r e t e n i r  p o u r  l u i  l e  f u r p l u s  

Cui datur certa pecunia pro vùjjîs a fe dicen- 
dis , potefl altos minore pretio conducere , &  
reliquum fibi retinere.

N o u s  d î m e s *  q u e  l a  c o n f e l l î o n  d e  f e s  f a u -



tes é t a i t ,  d e  î a  p l u s  h a u t e  a n t i q u i t é  ;  q u e  l e  

r e p e n t i r  f u t  l a  p r e m i è r e  r e l f o u r c e  d e s c r i m i 

n e i s  j  q u e  c e  r e p e n t i r  &  c e t t e  c o n f e f f i o n  f u 

r e n t  e x i g é s  d a n s  t o u s  l e s  m y i f è r e s  d ’ E g y p 

t e  ,  d e  T h r a c e  &  d e  G r è c e  ;  q u e  l ’ e x p i a t i o n  

f u i v a i t  l a c o u f e i l i o n ,  & c . . . .

L a  f a b l e  m ê m e  i m i t a  l ’ h i f t o i r e ,  e n  c e  p o i n t  

n é c e i f a i r e  a u x  h o m m e s .  Apollonius de Rho
des r a p o r t c  q u e  Médée &  Jafon ,  c o u p a b l e s  

d e  l a  m o r t  A'Abfïrthe,  a l l è r e n t  f e  i a i r e  e x 

p i e r  d a n s  l ’ i s l e  d ’ Æ a  p a r  Circé r e i n e  &  p r è -  

t r e i f e  d e  l ’ i s l e  ,  &  t a n t e  d û  Médée. Jafon ,  

e n  a r r i v a n t  a u  f o y e r  f a c r é  d e  l a  m a i  I o n  d e  

Circé,  e n f o n ç a  f o n  é p é e  e n  t e r r e :  c e  q u i  

l i g n i f i a i t  q u e  f a  f e m m e  &  l u i  a v a i e n t  c o m 

m i s  u n  c r i m e  a v e c  l ’ é p é e  ,  &  q u ’ i l s  a v a i e n t  

r é p a n d u  l e  f a n g  i n n o c e n t  f u r  l a  t e r r e .  A p r è s  

q u o i  Circé l e s  e x p i #a  t o u s  d e u x  a v e c  l e s  l u f -  

t r a t i o n s  u f i t é e s  c h e z  e l l e .  P e u t - ê t r e  m ê m e  

c e t t e  a n c i e n n e  f a b l e  n ’ e f t  p a s  f i  f a b l e  q u ’ o n  

l e  c r o i t .

O n  f a i t  q u e  Marc-Aurèle,  l e  p l u s  v e r 

t u e u x  d e s  h o m m e s ,  f e  c o n f e i f a  e n  s ’ i n i t i a n t  

a u x  m y f t è r e s  d e  Cérès. C e t t e  p r a t i q u e  f a l u -  

t a i r e  e u t  f e s  a b u s  :  i l s  f u r e n t  p o u l f é s  a u  p o i n t  

q u ’ u n  S p a r t i a t e  ,  v o u l a n t  s ’ i n i t i e r ,  &  l e  p r ê 

t r e  v o u l a n t  l e  c o n f e i T e r  ,  ejl-ce à Dieu ou à 
toi que je parlerai ?  d i t  l e  S p a r t i a t e .  A  Dieu ,  

r é p o n d i t  l ’ a u t r e .  Retire-toi donc, ò homme.
L e s  j u i f s  é t a i e n t  o b l i g é s  p a r  l a  l o i  d ’ a 

v o u e r  l e u r  d é l i t  l o r f q u ’ i l s  a v a i e n t  v o l é  l e u r s  

f r è r e s ,  &  d e  r e i i i t u c r  l e  p r i x  d u  l a r c i n  a v e c
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u n  c i n q u i è m e  p a r - d e i î u s .  I l s  c o n f e f l a i e n t  e h  

g é n é r a l  l e u r s  p é c h é s  c o n t r e  l a  l o i  ,  e n  m e t 

t a n t  l a  m a i n  f u r  l a  t è t e  d ’ u n e  v i d t i m e .  Bux- 
torf n o u s  a p r e n d  q u e  f o u v e n t  i l s  p r o n o n 

ç a i e n t  u n e  f o r m u l e  d e  c o n f e i ï i o n  g é n é r a l e  ,  

c o m p o f é e  d e  v i n g t - d e u x  m o t s  ;  &  q u ’ à  c h a 

q u e  m o t  o n  l e u r  p l o n g e a i t  l a  t è t e  d a n s  u n e  

c u v e t t e  d ’ e a u  f r o i d e  ;  q u e  f o u v e n t  a u i ï i  i l s  

f e  c o n f e f l a i e n t  l e s  u n s  a u x  a u t r e s  i  q u e  c h a 

q u e  p é n i t e n t  c h o i i i f l a i t  f o n  p a r a i n  q u i  l u i  

d o n n a i t  t r e n t e - n e u f  c o u p s  d e  f o u e t ,  &  q u i  

e n  r e c e v a i t  a u t a n t  d e  l u i  à  f o n  t o u r .  E n f i n  

l ’ é g l i f e  c h r é t i e n n e  f a n d t i . f i a  l a  c o n f e i ï i o n .  

O n  f a i t  a f l e z  c o m m e n t  l e s  c o n f e f f i o n s  &  l e s  

p é n i t e n c e s  f u r e n t  d ’ a b o r d  p u b l i q u e s  ;  q u e l  

f c a n d a l e  i l  a r r i v a  J o u s  l e  p a t r i a r c h e  Nec
taire ,  q u i  a b o l i t  c e t  u f a g e  ;  c o m m e n t  l a  c o n -  

f e f f i o n  s ’ i n t r o d u i i i t  e n f i a i t e  p e u - à - p e u  d a n s  

l ’ o c c i d e n t .  L e s  a b b é s  c o n f e f l e r e n t  d ’ a b o r d  

l e u r s  m o i n e s  (  c) -, l e s  a b b e f l e s  m ê m e  e u r e n t  

c e  d r o i t  f u r  l e u r s  r e l i g i e u i e s .

Saint Thomas d i t  e x p r e i f é m e n t  d a n s  f a  

f o m m e  ( d ). Confejjîo , ex defeciu Jacer(lo
tis , laicofaEla , facramentalis eji quodam mo
do. C o n f e i ï i o n  à  u n  l a ï q u e  ,  a u  d é f a u t  d ’ u n  

p r ê t r e ,  e f t  c o m m e  f a c r e m e n t .

Saint Bazile f u t  T e  p r e m i e r  q u i  p e r m i t  a u x  

a b b e f l e s  d ’ a d m i n i f t r e r  l a  c o n f e i ï i o n  à  l e u r s
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(c) Voyez les queftions fur l’encyclopédie au mot 
•anfeflîon.

( d )  Tome III. page 255.



ü e l i g i e u f e s  &  d e  p r ê c h e r  d a n s  l e u r s  é g l i f e s .  

Innocent III ,  d a n s  l e s  l e t t r e s  ,  n ’ a t a q u a  p o i n t  

c e t  u f a g e .  L e  p è r e  Martine , ’ l a v a n t  b é n é d i c 

t i n  ,  p a r l e  f o r t  a u  l o n g  d e  c e t  u f a g e  d a n s  f e s  

r i t e s  d e  l ’ é g l i f e .  Q u e l q u e s  j é f u i t e s ,  &  f u r -  

t o u t  u n  Nonote, q u i  n ’ a v a i e n t  l u  n i  Bazile, 
ni Martine, n i  l e s  l e t t r e s  d ’ Innocent 1 1 1 ,  

q u e  n o u s  a v i o n s  l u e s  d a n s  l ’ a b b a y e  d e  S é n o -  

n e s ,  o ù  n o u s  f é j o u r n â m e s  q u e l q u e  t e m s  

d a n s  n o s  v o y a g e s  e n t r e p r i s  p o u r  n o u s  i n f -  

t r u i r e ,  s ’ é l e v è r e n t  c o n t r e  c e s  v é r i t é s .  N o u s  

n o u s  m o q u â m e s  u n  p e u  d ’ e u x .  1 1  f a u t  l ’ a 

v o u e r  :  n o t r e  a m o u r  e x t r ê m e  d e  l a  v é r i t é  

1 1 ’ e x c l u t  p a s  l e s  f a i b l e l f e s  h u m a i n e s .

Ç ’ e f t  u n e  c h o i e  r a r e  q u e  c e t t e  p e r f é v é -  

r a n c e  d ’ i g n o r a n c e  &  d e  h a u t e u r  a v e c  l a -  

q u e l l e  c e s  b o n s  G a r a l f e s  n o u s  a t t a q u è r e n t  

f a n s  r e l â c h e ,  &  f a n s  f a v o i r  j a m a i s  u n  m o t  

d e  l ’ é t a t  d e  l a  q u e l t i o n .

N o u s  f û m e s  o b l i g é s  d ’ a p r o f o n d i r  l ' é t o n 

n a n t e  a v a n t u r e  d e  l a  P u c e l l e  d ’ O r l é a n s ,  f u r  

l a q u e l l e  n o u s  . a v i o n s  r e c u e i l l i  b e a u c o u p  d e  

m é m o i r e s .  I l  f a l u t  r e v e n i r  f u r  u n e  Marie 
1ÎArragon, p r é t e n d u e  f e m m e  d e  l ’ e m p e 

r e u r  O thon III,  q u ’ o n  f i t  p a l i e r  (  d i t  l a  l é 

g e n d e )  p i e d s  n u d s  f u r  d e s  f e r s  a r d e n s .  I l  

f a l u t  l e u r  p r o u v e r  q u e  l a  v i l l e  d e  L i v r o n .  

e n  D a u p h i n é  f u t  a f f i é g é e  p a r  l e  m a r é c h a l  

d e  Belle-garde, q u i  l e v a  l e  f i è g e  i o u s  Hen
ri III.  I l s  n ’ e n  f a v a i e n t  r i e n ,  &  i l s  c r i a i e n t  

q u e  L i v r o n  n ’ a v a i t  j a m a i s  é t é  u n e  v i l l e ,  

p a r c e  q u e  c e  n ’ e f t  a u j o u r d ’ h u i  q u ’ û n  b o u r g .
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L achofen ’eft: pas bien importante, mais la 
vérité elt toujours précieufe.

Il falut foutenir l’honneur de notre corps 
calomnié, & faire voir que Lognac, le chef 
des aifairms qui maflacrèrent le duc de Guife, 
n ’avait jamais été du nombre des gentils
hommes ordinaires de la chambre du ro i, 
qu’il était un de ces gentils-hommes d'expé
dition , fournis par le duc d'Epernon, & payés 
par lui. Nous en avions cherché & trouvé 
des preuves dans les regiftres de la chambre 
des comptes.

Quelle perte de tems î quand nous fûmes 
forcés de leur prouver que la terre d’Yeifo 
n ’avait point été découverte par l’amiral 
Drake. Et le petit nombre des ledeurs qui 
pouvaient lire ces difculîions difait, qu’im
porte ?

Enfin dans deux volumes de nos erreurs ■, 
ils trouvèrent le fecret de ne pas mettre un 
feul mot de vérité.

Que firent-ils alors? Ils nous apellèrent 
hérétiques & athées. Ils envoyèrent leur li
belle au pape : ils s’adreiîaient mal. Le pape 
n ’a pas accueilli, depuis peu, bien gracieu- 
fement leurs libelles.

Le jéfuite Patouillet minuta contre noua 
tin mandement d’évèque, dans lequel il 
nous traitait de vagabonds, quoique nous 
demeyraffions depuis vingt ans dans notre 
château; & d’écrivain mercenaire, quoique 
nous euffions fait préfent de tous nos ouvra
ges à nos libraires. Le mandement fut cou-
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damné, pour d’autres confidérations plus fé- 
rieufes, à être bridé par le boureau. Nous 
continuâmes à chercher la vérité. •

A R T I C L E  N E U V I E M E .
»

"Eclair cijfemens fur quelques anecdotes.

Ous penfames toujours qu’il ne fautfja- 
mais répondre à fes critiques, quand il s’a
git du goût. Vous trouvez la Henriade mau- 
vaife, faites-en une meilleure. Zaïre, Mé- 
rope, Mahomet, Tancrede, vous paraiflent 
ridicule, fà la bonne heure. Quant à l’hif- 
toire, c’eft autre chofe. L ’auteur, à qui on 
contefte un fait, une date, doit ou fe corri
ger , s’il a tort, ou prouver qu’ifa raifon. I l  
eft permis d’ennuyer le public, il n’eftpas 
permis de le tromper.

Notre efquiile de l’eflai fur l’hiftoire d,e 
l ’efprit & des mœurs des nations fut terminé 
par celle du grand iiècle de Louis XIV.  Nous 
ne cherchâmes que le vrai N& nous pouvons 
aifurer que jamais Phiftoire contemporaine 
ne fut plus fidèle. O n  nous nia d’abord l’a- nu maf̂ ue 
necdotc de l’homme au tnafque de fer ; & i l lle fer‘ 
eft très utile que de tels faits ne paifent pas 
fans contradiction. Celui-ci fut reconnu auili 
véritable qu’il était extraordinaire ; vingt au
teurs s’égarèrent en conjectures, & nous ne

/
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Du tcftr- 
ment de 
Charles II roi d’Efpa- gne.

De Fénc. 
Ion.

hazardames jamais notre opinion fur ce fait 
avér<*, dont il n’elt aucun exemple dans l’hif- 
toire du monde.

Les préjugés de l’Europe & de tous les 
écrivains s'élevaient contre nous, lorfque 
nous apurâmes que Louis XIV  n’avait eu au
cune part au teftament de Charles I I , roi 
^ ’Efpagne, en faveur de la maifon de Fran
ce: cette vérité fut confirmée par les mémoi
res de monfieur de Torcy & par le tems.

C ’eli le tems qui nous a aidés à ouvrir les 
yerx du public lur ce débordement de ca
lomnies abfurdes, qui fe répandit partout 
vers les derniers jours de Louis X IV  contre 
le duc d’ Orléans, régent de France.

Les Konotes nous foutinrent que l’arche
vêque de Cambrai, Fénelon, n’avait jamais 
fait ces vers agréables & philofophiques fur 
un air de Luiii.

Jeune, j’étais trop fage

Et voulais trop favoir:
Je ne veux, à mon âge,

Que badinage ;

Et touche au dernier âge,

Sans rlen’prévoir.

On les avait inférés dans une édition de 
madame Guyonj & lorfque monfieur de Fé
nelon , ambafladeur en Hollande, fit impri
mer le Télémaque de fou oncle, ces vers fu
rent reilitués a leur auteur : on les imprima



dans plus de cinquante exemplaires, dont un 
Fut en notre poiTeiïïo'n. Quelques leéleurs 
craignirent que ces vers iunocens ne don- 
naiTent un prétexte aux janfénilles d’accu- 
fcr l’aùteüt qui avait écrit contre eüx , de 

| s’ètre paré d’une philofophie trop Fceptique, 
& furent caufe. qu’on retrancha ce madri
gal dii refte dé l’édition du Télémacfue. C’eft 
de quoi nous fûmes témoins. Mais les cin
quante exemplaires exiftent i qu’importe 
d’ailleurs que l’auteur d’un beau roman ait 
fait du non une chaüfon jolie.

Faifons ici l’aveu que toutes ces téritéâ 
hiftoriques, qui ne peuvent intéreifer que 
quelques curieux ddnâ un petit canton de 
la terre, ne méritent pas d’ètre Comparée^ 
aux vérités mathématiques & phyiiqùes qui 
font néceifaires au genre humain. Cepen
dant les querelles fur ces bagatelles ont été 
fouvent vives & fatales. Les difputes fur la 
phyfique font moins dangereufes y ce font 
des procès dont il y  a peu de juges y mais 
én fait d’hidoirè, le plus borné des hommes 
peut vous chicaner fur une date, déterrer un 
auteur inconnu quia peiafé diféremment de 
vous,abufer d’un mot pour vous rendre 
fufpeél. Un moine , (î vous n’avez pas flaté 
fon Ordre , peut calomnier impunément vo
tre réligion. Un parlement même était ulcé
ré , fi vous aviez décrit les folies & les fu- 
ïeurs de la fronde.

\
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A R T I C L E  D I X I E M E .

De la philofophie &  deThifioire.

L  Orfqu’après avoir conduit notre eflai 
fur les mœurs & l’efprit des nations depuis 
rétabliirement du chriftianifme jufqu’à nos 
jours , nous fûmes invités à remonter aux 
tems fabuleux de tous les peuples , & à lier , 
s’il était poflîble , le peu de vérités que nous 
trouvâmes dans les tems modernes aux chi
mères de l’antiquité ; nous nous gardâmes 
bien de nous charger d’une tâche à la fois 
il pefante & iï frivole. Mais nous tachâmes 
dans un diicours préliminaire, qu’on intitula 
philofophie de Phijioire, de démêler comment 
naquirent les principales opinions qui uni
rent les fociétés, qui enfuite les divifèrent, 
qui en armèrent pluiieurs les uns contre 
les autres. Nous cherchâmes toutes ces ori
gines dans la nature ; elles ne pouvaient être 
ailleurs. Nous vîmes que lî on fit defcendre 
Tamerlan d’une race céleile , on avait donné 
pour aïeux à Gengishan une vierge & un 
rayon du foleil. Mango Capak s’était dit de 
la même famille en Amérique. Odin dans 
les glaces du nord avait palfé pour le fils 
d’un dieu. Alexandre longtems auparavant 
elfaya d’ètre fils de Jupiter, dut-il brouiller, 
comme on le d it, fa mère avçc Jmon. Rq-



ni nias palfia chez les Romains pour le fils 
de Mars. La Grèce avant Romains fut cou
verte d’enfans des dieux. La fable de l’A
rabe Bah ou Bacchus , à qui on donna cenc 
noms diferons, eft le plus ancien exemple 
qui nous foit relié de ces généalogies. D ’où 
put venir cette conformité d’orgueil & de 
folie entre tant d’hommes réparés par la.dif- 
tance des tems & des lieux , fi ce n’eft de 
la nature humaine partout orgueilleufe, par
tout menteule , & qui Veut toujours en im- 
pofer < ce fut donc en coiifultant la nature 
que nous tâchâmes de porter quelque fai
ble lumière dans le ténébreux chaos de l’an
tiquité.

ïl ne faut pas s’enquérir quel eft le plus 
favant , dit Montagne, mais quel eft le 
mieux favant. Il a plu à moniieur Larchtt, 
très-(javant homme , à la manière ordinaire, 
de combattre notre philofophie par des au
torités , & furtout par fon autorité. Ainfi 
il était impoflible que nous nous rencon- 
tr aillons.

Nous avions , parmi les contes à'Héro
dote , trouvé fort ridicule avec tous les hon
nêtes gens , le conte qu’il nous fait des da
mes de Babylone , obligées par la lôi facrée 
du pays d’aller une fois dans leur vie fie 
prollituer aux étrangers pour de l’argent au 
temple de Milita. Et moniieur Larcbgt nous 
foutenait que la chofe était vraye , puii- 
qu 'Hérodote l’avait dite. Il joint pourtant 
une raifon à cette auiorité, c’elt qu’on avait
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dans d’autres pays facrifié des enfans ûi\X 
d ieux, & qu’ai'nfi oU pouvait bien ordon
ner que toutes les dames de la ville la plus 
opulente & la plus policée de l’orient, & 
îurtout les dames de qualité , gardées pal' 
des eunuques j fe prollituaifènt dans UH 
temple-.

Mais il lie réfléchiifait pas * que fi la fin 
perdition immola des victimes humaines 
dans de grands dangers & dans de grands 
malheurs , ce n’eft pas une raifon pour que 
des légiflateurs ordonnent à leurs femmes 
& à leurs filles de coucher avec le premier 
venu dans un temple ou dans la iacriftie 
pour quelques deniers. La fuperfiition elt 
Peuvent très-barbare ; mais la loi îi’ataque 
jamais l’honnêteté publique , furtout quand 
cette loi fe trouve d’acord avec la jaloufie 
des maris, & avec les intérêts & l’honneur 
des pères de famille.

Monfieur Larchet voulut donc nous dé
montrer que les maris proftituaient leurs 
femmes dans Babylone, & que les mères ert 
faifaient autant de leurs filles. Sa raifon était 
que Sextus-Empiricus & quelques poètes ont 
dit qu’il falait abfolument qu’un mage en 
Perle fut né de l’incefte d’un fils avec fa 
mère. On eut beau lui remontrer que cette 
calomnie des Romains contre les Perfes 
leurs enne mis reffemble à tous les contes 
que notre peuple fait encor tous les jours 
des Turcs, & de Mahomet fécond , & de 
Mahomet le prophète. Monfieur Larchet



n’en démordit point & préféra toujours 
les vieux auteurs à la vérité ancienne & 
moderne.

Il nous traita d’homme ignorant & dan- Des dix. 
gereux , parce que nous ofions douter des fcpt cent 
cent portes de la ville de Thèbes , des dix- qui cop- 
mille foldats qui fortaientpar chaque porte quirent le 

avec dcyx-cent chars armés en guerre. Il eft see'_ 
perfuadé que le prétendu Concnfis , père du (offris, 

prétendu Sefojbis, pour acomplir un de fes 
fonges i & pour obéir à un de fes oracles, 
deftma fou fils , dès le jour de fa naiifance, 
à conquérir le monde entier, que pour par
venir à ce bel exploit, il fit élever auprès 
de Séfojlris tous les petits garqonsnés le mê
me jour où naquit Ion fils ; que pour les 
acoutumer à conquérir le monde , il les fai- 
lait courir à jeun huit de nos grandes lieues, 
ou quatre,, comme on voudra,, fans quoi 
ils «-’avaient point à  déjeuner.

Quand ils furent en âge d’aider Séfojlris à 
fa conquête , ils étaient dix-fept cent qui 
avaient environ vingt ans. Il en était mort 
le tiers,, félon les fuputations de la vie hu
maine les. plus modérées. Ainiî il était né 
en Egypte deux-mille deux-cent foixante &  
fiix garçons le même jour que Séfojiris. Un 
pareil nombre* de filles devait- auiîi être 
né ce jour-là ; ce qui fait quatre mille cinq- 
cent trente-deux e-nfans.

O r comme il n’eft pas probable que le 
jour de la nailfance de Séfolbis fût plus fé
cond que lçs autres, il fuit évidemment

S i
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qu’au bout de l’année il était né un million 
iix-cent cinquante quatre mille cent quatre 
viiigts Egyptiens.

Si vous multipliez ce nombre par trente- 
quatre , félon la méthode de moniteur Ker- 
Jebautn , reconnue très exade en Hollande , 
vous trouverez que l’Egypte était peuplée 
de cinquante- fix millions deux-cent quarante- 
deux nulle cent vingt perfonnes. Il elf vrai 
qu’elle n’en a jamais eu , depuis qu’elle eft 
connue , qu’environ trois, millions , & que 
fon terrain cultivable n’eif pas le, tiers du 
terrain cultivable de la France.

Enfin Scfojtris partit avec une armée de 
ilx-cent mille hommes , & vingt-fept mille 
chars de guerre. Le pays , à la vérité , a 
toujours eu peu de chevaux & très peu de 
bois de conftrudion ; mais ces dihcultés 
n’embaraifent jamais les héros qui montent 
achevai pour fubjuguer toute la terre, & 
pour obéir à un oracle. Elles n’embaraf- 
fent pas plus moniteur Larcbet notre ad- 
verfaire.

Nous ne répéterons point ici les groifes 
injures de favant qu'il prodigue à propos 
des velus & du bouc de Mendès, & de 
fan&us Socrates pederafta , dont il nous date 
qu’il parlera encore, & des* autres injures 
qu’il répète d’après moniteur Warburton 
aufli grand compilateur que lui de fatras & 
d’injures Mais il nous elt permis de répé
ter auifi que lç favant monfieur Warburton 
a prétendu donner pour la plus grande
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preuve de la million divine de Mo'ife , que 
Moïfe n’avait jamais enfeigné l’immortalité 
de l’ame. Nous ne fommeS point de l’avis 
de monfieur l’évèque IVarburton -, nous 
croyons Tame immortelle y nous penfons 
( comme de raifon ) que Moïje devait avoir 
la même croyance ; & fi l’ame de monfieur 
War burton ou celle de monfieur Larcbet ell 
mortelle » c’elt à eux à le prouver. Ces dis
putes ne doivent point altérer la charité 
chrétienne ; mais aufii eette charité peut 
admettre quelques plaifanteries , pourvu 
qu’elles ne foyeiit point trop fortes.

F R A G M E N T
S U R

L A  S A I N T  B A R T H E L E M I .

O n  prétend envain que le chancelier de 
VHôpital & Chrijiophe de Thon, premier pré- 
fident, difaient fouvent, excidat ilia dies, 
que ce jour perijje. Il ne périra point ( e ), 
ces vers mêmes en confervent la mémoire.

( e) Ce font des vers de Silvius Italicus, 
E x c i d a t  i lia  d its  ,  n tc  p o jltr a  c re d a n i  
S  alula. .. &c.

&4
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F r a g  m e n t
Nous fîmes auiïî nos éforts autrefois pour 
la perpétuer. Virgile avait mieux réuilî que 
nous à tranfmettre aux fiecles futurs la jour
née de la ruine de Troyc. La grande poefie 
s’ocupa toujours d’éternifer les malheurs 
des hommes.

Nous fûmes étonnés de trouver en I7 f8 , 
près de deux cents ans après la faint Bar- 
thelemi, un livre contre les protelfans, dans 
lequel eft unediifertation fur ces maflacres ; 
l’auteur veut prouver ces quatre points 
qu’il énonce ainfi.

i ç . Que la religion n’y  a eu aucune part.
2°. Que ce fut une afaire de profcription.
3°. Q u’elle n’a dû regarder que Paris.
40. Qu’il y  a péri beaucoup moins de 

pionde qu’011 n’a écrit.

Au i ° .  nous répondons. Non fans-doute^ 
çe ne fut pas la religion qui médita , & qu\ 
exé.cuta le$> maffacres de h  faint Barthelemi, 
ce fut le fanatifmele plus exécrable. La reli
gion eft humaine , parce qu’elle eft divine ; 
elle prie pour les pécheurs & ne les exter
mine pas ; elle n’égorge point ceux qu’elle, 
veut inftruire. Mais ii on entend içi par reli
gion ces querelles fanguinaires de religion, 
ces guerres inteftines qui couvrirent de cada
vres la Françe entière pendant plus de qua
rante années , il faut avouer que cet éfroya- 
ble abus de la religion arnia les mains qui 
commirent les meurtres de la faint Barthe- 
lemi. Nous convenons que Catherin& de

280
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Mèdkis , le duc de Guife , les cardinaux de 
Birague & de Rets , qui confeillèrent ces 
maifacres , n’avaient pas plus de religion 
que monfieur l’abbé, qui en veut diminuer 
l’ horreur. Il nous reproche de les avoir 
apellés cardinaux, fous prétexte qu’ils ne fu
rent décorés de la pourpre romaine qu’après 
avoir répandu le fan g des Français. Mais ne 
dit-on pas tous les jours qu’un autre cardinal 
fie Rets fit la première guerre de la fronde * 
quoiqu’il ne fût alors que coadjuteur de Pa
ris 'i que fait aux maifacres de la faint Bar- 
thelemi le quantième du mois où un Bi~ 
rague reçut l'a barette ? elt-ce par de tels fub- 
terfuges qu’on peut défendre une fi déteila- 
ble caufe '< o u i, le fanatifme religieux arma 
la moitié delà France contre l’autre. O u i, 
il chapgea en aiïaflins ces Français aujour
d’hui fi doux & fi polis , qui s’ocupent 
gayement d’opéra comiques , de querelles 
de danfeufes (St de brochures. Il faut le 
redire cent fois , il faut le crier tous le9 
ans le 24 Augufte , ou ie 24 A oût, afin 
que nos neveux 11e foyent jamais tentés 
de renouveller religieufement les crimes de 
nos déteftables peres.

2e. Qiie ce fut une afaire de proferiptiou.

Quelle afaire ! proferire fes propres fujets, 
fes meilleurs capitaines, lès pareils, le prince 
de Coudé , notre Henri IV ,  depuis reftaura- 
teur de la France  ̂notre héros, notre pere,
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qui n’ échapa qu’à peine à cette boucherie! 
O u  dit une afaire de finance , une aiaire 
d’honneur ou d’intérêt ; afaire de bareau , 
afaire au confeil, afaires du roi , homme 
d ’afaire. Mais qui avait jamais entendu par
ler d’afaires de profcription ! il femble que 
ce foit une chofe fimple & en ufage. Il n’eft 
que trop vrai que ce fut une profcription » 
&  c’eft ce qui excitera toujours nos cris & 
nos larmes.

Mais on laiiïa au peuple fanatique & bar
bare le foin de choifir fes vi&imes* Le frère 
pouvait affaiïiner fon frère , le fils plonger 
le couteau dans es mammelles qui l’avaient 
alaité. Il n’eft que trop vrai qu’on égorgea 
des femmes & des enfans. Les charrettes 
chargées de corps morts de damoifelles , fem
mes , filles &  enfans , étaient menées Çfj> dé
chargées dans la rivière. Quelle afaire !

3°. Qjie cette afaire n'a jamais du regar
der que Paris.

Et pour nous prouver cette étrange 
aifertion , monfieur l'abbé nous allure qu’à 
Troye un catholique voulut fauver la vie 
à Etienne Marguien ! mais il ne nous dit 
point qu'Etiemie Marguien échapât au car
nage. Si cette afaire n’avait regardé que 
Paris, pourquoi la cour envoya-t-elle des 
ordres à tous les gouverneurs des provin
ces & des villes de répandre par tout le fang 
des fujets. Il y  en eut qui s’en excufèrent.
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Les feigneurs de faint Herem , d'Ortes , 
à'Ognon, de La Guiche, Gordes , & d’au
tres écrivirent au roi en diférens termes , 
qu'ils avaient des foldats pour ion fervice , 
& non des boureaux.

Au relie , il doit nous être permis d’en 
croire les véridiques Augufte de Thon & 
Maximilien duc de Sully , qui virent de bien 
plus près la faint Barthelemi que monfieur 
l’abbé, qui n’y était pas, & qui 11e pafle 
peut-être pas pour aulli véridique.

4°. jQu'il y a -péri beaucoup moins de monde 
qu'on n'a écrit.

Il n’ell pas poiiible de favoir le nombre 
des morts ; 011 ne fait pas dans les villes le 
nombre des vivans. Tel auteur exagère, tel 
autre diminue , perfonne ne compte. Nous 
n ’avons jamais cru aux trois cent mille Sa- 
razins tués par Charles Martel ; il n’eft pas 
queftion ici de favoir au jufte combien de 
Français furent maflacrés par leurs compa
triotes. Qui poura jamais avoir une lifte 
exacte des habitans de Thclfalonique égor
gés par l’ordre de Théodofe dans le cirque 
où il les invita par des jeux folemnels l il eft: 
avéré que tout ce qui entra fut tué. Thefla- 
lonique était une ville marchande , opulente 
& peuplée. Il n’eft pas vraifcmblable qu'elle 
ne contint que fept mille âmes. Mais que 
Théodofe dans fa faint Barthelemi ait lait 
maifacrer quinze mille de les fujets, ou 
trente mille , le crime eft égal.



L ’archevêque Pérefxxe pouffe jufqu’à cenfc 
mille le nombre des victimes frapécs dans la 
profcription de Charles neuf. Lefagede Thon 
réduit ce nombre à foixante & dix mille. Pre
nons une moyenne proportionnelle arithmé
tique , nous aurons quatre-vingt-cinq mille. 
Quelle afaire, encor une fois !

De nos jours, un avocat irlandais a plaidé- 
pour les maffacres d’Irlande, exécutés fous le 
régne de l’inlortuné Charles 1. Il a foutenu 
que les Irlandais catholiques n’avaient affaf- 
lîné que quarante mille proteftans. Nous ne 
voulons pas compter après lui imais en vé-, 
rite ce n’eft pas peu de chofe que quarante 
mille citoyens expirans dans des tourmens 
recherchés, des filles attachées vivantes en
cor aux cous de leurs mères fufpendues à des 
potences , les parties génitales des pères de 
famille mifes toutes fanglantes dans la bou
che de leurs femmes égorgées , & leurs en- 
fans coupés par morceaux fous les yeux des 
pères & des mères j le tout à la plus grande- 
gloire de Dieu.

Nous aurions mauvaife grâce de nou9 
plaindre des reproches que nous fait mon- 
iîeur l’abbé fur ce que nous finies, il y a 
cinquante ans, je ne fais quel poème épique 
dans lequel il eft parlé de la ruintBarthelemi. 
Un de nos parens fut tué dans cette journée) 
mais nous nous tenons très-heureux d’en 
être quites aujourd'hui pour des injures.

284 Fragm. sur la saint Bart.‘
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LA R É V O C A T I O N  D E  L’ É D I T

A fa m eu fie révocation de l’édit de NantefS

l’état. Lorsque nous Rimes obligés d’en parler 
dans /e fiècle de Louis X I V , nous fûmes bien 
loin de vouloir dégrader un monument que 
nous élevions à la gloire de ee fiècle mémo
rable; mais (fi)  madame de Cailus, nièce de 
madame de Muintenon * dit que le roi avait 
été trompé. La reine Chrtjiine ( g )  écrit que 
Louis X I V  s’était coupé le bras gauche 
avec le bras droit. Nous dûmes plaindre la 
France d’avoir porté chez les étrangers & 
même chez fes ennemis , fes citoyens , fies 
tréfors, fies arts, Ion indultrie, fies guerriers. 
Nous avouâmes que l’indulgence, la toléran
ce,donües hommes ont tant de befoin les uns 
envers les autres , était le fieul apareil qu’on 
pût mettre fur une bleflure fi profonde.

Ce divin efiprit de tolérance, qui au fond 
n’eft que la charité , charitas humani generis, 
comme dit Cicéron , a depuis quelques an-

’’a i lu s .

D e N a n t e s »

elfi regardée comme une grande playe dé



F r a g m e n t

liées tellement animé les âmes nobles & 
feniibles que monfieur de Fitz-James, évê
que de Langres , a dit dans Ton dernier man
dement: nous devons regarder les Turcs com
me nos frères.

Aujourd’hui nous voyons en France des 
proteitans, autrefois plus odieux que les 
Turcs , ocuper publiquement des places qui, 
il elles ne font pas les plus confidérables de 
l’état, font du moins les plus avantageufes. 
Perfomie n’en a murmuré. On n’a pas été 
plus furpris de voir des fermiers-généraux 
calviniites, que s'ils avaient été janféniftes.

Le mi milere , ayant écrit en 1 7 0  une 
lettre de recommandation en faveur d’un 
négociant proteilant nommé Frontin, hom
me utile à l’é ta t, un évêque d’Agen , plus 
zélé que charitable , écrivit & fit imprimer 
une lettre aifez violente contre le miniitère. 
Il remontrait dans cette lettre qu’on ne 
doit jamais recommander un négociant hu
guenot , attendu qu’ils font tous ennemis 
de Dieu & des hommes. On écrivit con
tre cette lettre ; & foit qu’elle fut de l’é
vêque d'Agen , foit de l’abbé de Cavei- 
rac , cet abbé la foutint dans fa révocation 
de l’édit de Nantes. 11 voulut perfuader 
qu’il n’y avait eu aucune perlécution dans 
la dragonade ; que les réformés méritaient 
d’être beaucoup plus maltraités ; qu’il n’en 
fortit pas du royaume cinquante mille ; 
qu’ils emportèrent très-peu d’argent j qu'ils 
n’établirent point ailleurs des manufacturas
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dont aucun pays n’avait befoin, &c... &c...
Autrefois un tel livre eut ocupé toute 

l’Europe : les tems font Ci changés qu’on 
n’en parla point. Nous fûmes les feuls qui 
primes la peine d’obferver que mon (leur 
de Caveirac n’avait pas eu des mémoires 
exads fur pluiiours faits.

Par exemple , il difait qu’il n’y  a pas cin
quante familles françaifes à Genève. Nous 
qui demeurons à deux pas de cette v ille , 
nous pouvons afirmer qu’il y  en a plus 
de mille, fans compter celles que la mort 
a éteintes , ou qui font palfées dans d’au
tres familles par les femmes. Et nous ajou
tons ici que ce font des familles qui ont 
porté dans Genève une indultrie & une 
opulence inconnue jufqu’alors. G en ève, 
qui n’était autrefois qu’une ville de théo
logie , eft aujourd’hui célèbre par fes ri- 
chelfes & par fes connaiiTances folides : elle 
les doit aux réfugiés français ; ils l’ont rnife 
en état de prêter au roi de France des fonds 
dont elle retire cinq millions de rente , au 
tems où nous écrivons.

Monfieur l’abbé donnait un démenti au 
roi de Prulfe,qui dans l’hiltoire de fa pa
trie a prononcé que fon grand-père re
çut dans fes états plus de vingt-mille réfu
giés. Et pour décréditer le témoignage du 
roi de Prulfe , il prétend que Ion hiitoire 
du Brandebourg n’elt point de lui , & que 
c’ed nous qui l’avons faite fous fon nom. 
Ç efu t donc pour nous un devoir mdifpen-



-fable de rendre gloire à la vérité , de lié 
nous point parer de te qili ne nous ap'ar- 
tient pas 5 d’àvûuer que nous ne fervimes 
au roi de Pruife que de grammairiei!, & 
même de grammairien fort inutile. Il rt’a- 
vait pas befoin de nous polir être Fhiftb- 
rien & le légiflatedr de fon royaume , com
me il en a été le héros ( h );

Moriiîeur l’abbé récufait de même le té
moignage

Î&8S F r a g m e n t !

( b )  Il arriva depuis un événement favorable, qui 
avança confidérablemerrt les projets du grand électeur j 
Louis X I V  tévoqiià l’édit de Nantes, & quatre cent 
inille français fortirent pour le moins de ce royaume, 
)es plus riches pafTèrent en Angleterre &  en Hollande > 
les plus pauvres, mais les plus induflrieux, fe réfugiè
rent dans le Brandebourg , au nombre de vingt mille diî 
environ ; ils aidèrent à repeupler nos villes défertes , 8c 
nous donnèrent toutes les manufaftures qui fions man
quaient.

A l ’avénement de Frédéric Guillaume à là régence, on 
11e faifait dans ce pays ni chapeaux , ni bas, ni iërges, ni 
aucune étofe de làine , l'ifuiuftrie des Français nous en
richit dë routes céS mnnufaihires ; ils établirent des fa
briques de draps jdc ferges, d’étamines , de petites éto- 
fe s , de drogiiets , de grifettes , de crépon , de bonnets" 
&  de lias, tiflus fur des métiers ; des chapèâux de caftor , 
de lapin & de poil de lièvre ; des teintures de toutes les 
efpèces. Quelques-uns de ces réfugiés fc firent mar
chands, &  débitèrent en détail l’induitrie des autres. Ber
lin eut des orfévfes ,des bijoutiers, des horlogers , des 
fculpteurs ; &  les Français qui s’établirent dans le 
plat pays y cùltivèrent le tabac , & firent venir dés 
fruits &  des légumes excellons dans les Contrées iablo- 
neufes , qui par leurs foins devinrent des potagers ad
mirables. Le grand électeur , pour encouragér une co
lonie aufti utile , lui afiigrra une penfion annuelle de 
quarante mille éctis dont elle jouit encore.
, Hijl. de Brandebourg par le roi de P ru jje , édition de 
Jean Ntutilmè 1751 , to'ine 2 , pages 31! , 312 & 314.



môignage de tous les intendansdes provin
ces de France & de nos ambafladeurs qui,

fi témoins de la décadence de nos manufaétu- 
res & de leur tranfplantation dans le pays 
etranger, en avaient formé de juites plain
tes. Nous aimâmes mieux les en croire que 
monfieur de Caveirac, qui était moins à 
portée qu’eux d’être bien inifruit.

Il prétend que ceux qui s’expatrièrent n’é
taient que des gueux à charge à l’état. Mais 
les La llochefoucaut, les Bourbon Aiabiufe , 
les La Force, les Ruvigny , les Shomberg, 
tant d’autres oficiers principaux qui fervireut 
Fous le roi Guillaume, & fous la reine Amie , 
ctaient-ils des gueiçc'i il eil vrai qu’il fortit 

; plufieurs familles pauvres , & qu’elles furent 
|\ fecourues par les rois d’Angleterre & ’ de
I PrulFe, par plusieurs princes de l’empire , par 

les Hollandais , par les Subies. Cela même elt 
un très grand malheur. Les pauvres Font né* 
ceiîaires à un état j ils en font la bafe ; il faut 
des mains nécelfitées au travail. Ceux qui au
raient cultivé des campagnes en France allé* 
rent défricher la Caroline, la Penfylvanie, & 
jufqu’à la terre des Hottentots. L ’orient &  
l’occident » les extrémités de l’ancien & di* 
nouveau monde virent leurs travaux & leurs 
larmes.

Si donc l’Angleterre & la Hollande donnè
rent à ces proferits des aziles en Europe &  
au bout de l’univers, il cil étrange que mon
fieur l’abbé fe foit exprimé fur les Anglais 
en ces ternies : une faujje religion devait gro- 113£« 

Fragment* T
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dnire néceffairement de pareils fruits : il enref- 
tait un feul à meiirir : ces insulaires le recueil
lent j c’ejl le mépris des nations. O n n’a ja
mais rien dit de fi étrange.

Quelles font donc les nations pour qui les 
Anglais ne font qu’un objet de mépris ? font- 
celes peuples qu’ils ont vaincus? font-celcs 
peuples qu’ils ont fecourus ? eil-ce l’Inde où 
ils ont conquis des états trois fois plus grands 
& plus peuplés que l’Angleterre ? elt-ce la 
moitié de l’Amérique dont ils font fouve- 
rains ?

A l’égard des Hollandais, moniteur l’abbé 
dit qu’ils n’acueillirent les réfugiés français 
que parce qu’ils font fans religion. Leŝ ILol- 
landais, dit-il, ne font pas tolerans, ils font 
indiférens. La philofophie ne les a pas éclai
rés, elle a obfcttrci leurs lumières. Il en fait 
enfuite un portrait afreux. C’eft; ainfi qu’il 
juge le monde entier.

Nous ne pouvons paifer fous filence ut? 
reproche fingulier que moniteur l’abbé fait 
aux proteifans de France. Reprochez-vous, 9 
huguenots, les meurtres de Henri III &  ds 
Henri IV  , en confpirant contre François fé
cond , &  contre Charles IX . Vous avez enhar
di les cruelles mains desparicidès.On ne favait 
pas encor que le jacobin Jacques Clément, 8c 
le feuillant Ravaillac fuifent huguenots.C’eil 
une fleur de rhétorique, & quelle fleur !

Il eft tems de paifer de'monfieur l’abbé de 
Caveirac à moniteur l’abbé Sabatier, tous 
deux également pieux, & également illuilres«

2.90 Fr a g m . s u r  LA REVOCAT.'& c.
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X l  cil des faits plus graves , des calomnies 
plus atroces, qui ataquent les rois & Içs 
nations , & qui exigent des réfutations plus 
complettes & plus réitérées. C'était un de
voir elTentiel à l’auteur du iieclede Louis XIV,  
hittoriographe de France, de repouflèr les 
injures afreufes vomies contre la mémoire 
de Louis X IV  & contre Louis X V , par un 
Français alors réfugié, & aprentif paileur 
à  Genève ( i )  , & indigne également de les 
deux patries.

Nous dîmes * & nous perfiilons à dire , 
& nous redirons dans toutes les ocafions , 
que ces odieux libelles, tout-méprijaliles 
qu’ils font i nelaiifent pas de pénétrer dans 
l’Europe , du moins pour quelque tem s, 
par cela même qu’ils font calomnieux : leur 
Fcélcratelfe leur tient lieu quelquefois de mé
rite, auprès des efprits ignorans & pervers. 
Si on multiplie les impollures , il faut bien 
multiplier auffi lesréponfes.

'  '  '  ‘  "  '  < M  , / i i * .

(O  Inngleviei!, dit LaheaumeUr, requ par lepafteut 
.Delariveen 174s , le 13 O&obre.

T  a



Nous remettrons donc ici fous les yetut 
du leéteur une partie de ce que nous écri
vîmes alors , moins en faveur de Louis XIV  
qu’en faveur de la vérité.

»  ------- . ' ■ 1

D É F E N S E

D E  L O U I S  X I V ,

C O N T R E

L E S  A N N A L E S  P O L I T I Q U E S

D E

L ’ A B B É  D E  S A I N T  P I E R R E :

D ahs un dictionnaire d’impoiture & d’i
gnorance intitulé les trois fiècles , voici ce 
qu’on trouve , tome 3 page l 6z , à l’article 
de l’abbé Cajiel de faint Pierre.

“  Le plus connu de fes autres ouvrages 
„  eft celui qui a pour titre, annales politi- 

que s de Louis X IV , où l’auteur ofre un 
„  tableau frapant des progrès de l’efprit 
M chez notre nation pendant le règne de ce 
,5 monarque, & ou moniieur de Voltaire a 
„  puifé l’idée fi mal remplie de ion fiècle 
j, de Louif X IV .,? le détail des faits ne Le



a> préferne chez l’un & l’autre écrivain que 
„  de profil ’’.

Il eft aufli facile que néceifaire de faire 
voir qu’il n’y a pas un mot de vérité dans 
tout ce pairage.

Premièrement il eft bien faux que le fiècle 
de Louis X IV , compofé eu I7 4 f , & impri
mé d’abord en i 7 f o ,  ait pu être pris des an
nales politiques de l’abbé de faint Pierre, qui 
n ’ont vu le jour qu'en 1757. Nous ne céde
rons de redire qu’il lied bien a un écrivain 
de 11e point répondre quand on ataque fou 
ftile; il ferait inutile d’examiner li des faits 
fc préfentent de projil ; mais il eft jufte & 
néceifaire de mettre un frein au menfonge 
& à la calomnie (/{)'

Secondement nous dirons que nous fûmes 
juftement furpris, quand nous lûmes les ini
tiales de l’abbé de faint Pierre: il traite Louis 
X IV  &. fon confeil de grands enfans en tren
te endroits. Louis X IV  fit des fautes comme 
tant d’autres fouverains; & il eut par-def- 
fus eux le courage de l’avouer; mais ces fau
tes ne font pas aifurément celles d'un grand 
enfant.

( k)  Voyez l’articleXVI de ces fragmens. Voyez atiflx 
les trois fiècles à l’article d e  f a i n t  D id ie r  où l’abbé S a 
b a t i e r ,  auteur de ces trois fiècles, afirmeque laHenria- 
de eft pillée d’un poème de J d in t  D id i e r ,  intitulé C lo v is .  
Vous remarquerez qu’il y avait déjà trois éditions de la 
Henriade fous le titre de la ligue, quand le C lo v is  de f a i n t  

D id ie r  parut & difparut.
T  3
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L ’abbé de faint Pierre répété fouvent que* 
tous les vices du gouvernement de ce mo. 
narque venaient de ce qu’il n’avait pas adop
té la méthode du fcrutin perfectionné, & do 
ce qu’il n’avait pas penfé à établir la diète 
curopéane ou europaine avec les quinze do
minations égales & la paix perpétuelle.

Ces chimères avaient été fouvent rebat
tues par l’abbé de faint Pierre, dans plu- 
fieurs de ces petits livres, & n’avaient été 
remarquées que pour leur lingularité. Il 
croyait avoir perfectionné la république de 
Platon & le gouvernement imaginaire de 
Salente. Nous „avons eu en France , en An
gleterre , beaucoup de ces projets, quelques- 
uns peut-être délirables, & nul de pratica
ble; nous fommes même encor aujourd’hui 
acabias de fyltèmes. Celui dé Maximilien de 
Roui, duc de Sulli, a paru le plus étonnant 
de tous. Bouleverfer toute l’Europe pour 
y introduire une paix perpétuelle , changer 
toutes les dominations pour les rendre éga
les, fubdituer un intérêt général à tous, 
les intérêts de chaque pays, avoir une ville 
commune, une armée commune, des finan
ces communes! Un tel roman n’était bon 
que dans la Comévlie du potier d’étain, ou 
pe fir politik.

Il fe peut que Henri IV  & le duc de Sulli 
fe fuirent quelquefois égayés , dans la con- 
verfation , à parler de ce roman ; mais qu’on 
en ait fér-ieufement fait le plan, qu e Henri 
I V , la teine Elizabeth, la république de Ve-



m ie, &  plufieurs princes d’Allemagne fe 
ioieiït ligués enfemble pour l’exécuter, c’eft 
ce qui ell démontré faux. La dérrionftration 
conlille en ce qu’on n’a jamais retrouvé au
cun veltige d’une pareille négociation, ni 
dans les archives de Londres, ni chez au
cun prince d’Allemagne, ni à Vénife, ni 
dans les mémoires du fccrétaire d’état Ville- 
roi, miniftre du dehors fous Henri. Lcii- 
lence en cas pareil parle alfez hautement.

L ’abbé de faint Pierre ofa fupofer que les 
projets de gouverner la France par fcrutin > 
&  de partager l’ Europe en quinze domina
tions, pour lui aiTurer une paix perpétuelle, 
avaient été adoptés & rédigés par le dau
phin duc de Bourgogne, père de fa majefté 
Louis X V , &. qu’à la mort de ce prince 
ils avaient été trouvés parmi fes papiers. 
On lui remontra qu’il était taux que dans 
les papiers du duc de Bourgogne ou en eut 
trouvé un feul qui eut le moindre raport a 
ces romans politiques; qu’il n’était pas per
mis d’abui’er ainll d’un nom fi refpeétable, 
& de mentir li groifièrement pour autorifer 
des chimères. Voici ce qu’il répondit eu 
propres mots (/).

„  Je n’en ai de preuves que des ouï-dire 
„  vraifemblables. C ’était un prince très apli-

(/) Ouvrage de politique, par moufieur l’abbé de 
f a i n t  P i e r r e , à Rotterdam, chez B  cm .m  : &  à Paris, 
chez B r ia j f o n , tome 3 page 191 &  19Z.
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„  que à la fcience du gouvernement.... De- 
„  là font nées aparetnment les opinions qu’il 
„  eut exécuté ces beaux projets, ii une mort 
„  précipitée ne l’eut empêché de régner.
„  Je n’ai donc fur cela que des ouï-di- 

re, & c ” .
On pourait répliquer à l’abbé de faint 

Pierre que ces prétendus oui-dite n’avaient 
pas le moindre fondement, & qu’il les in
ventait pour s’autorifer d’un grand nom.
Il ne tenait qu’à moniieur Caritides d'atri- 
buer fes projets à Louis XIV.

Cependant après une telle réponfe, il fe 
crut le réformateur du genre-humain. Il 
apella fon ferutin perfectionné antropomè- 

pagi.' 16?.. tre & bafilomètre, & continua à gouverner.
Malheureufement pour lui, parmi qua

rante de fes volumes, on diftingua fa po- 
lifinodie & 011 y  fit quelque attention. Cet > 
ouvrage eifuya le même fort que l’éloge du 
fyitème de Lafs, par l’abbé Terrajfon. A pei
ne cet éloge avait-il paru que le fyftème s’é
croula de fond en comble ; & lorfque l’abbé 
de faint Pierre démontrait que la polifino- 
die, c’c(t-à-dirc, la multitude des conieils 
était la feule forme du gouvernement qu’on 
put admettre, le duc à'Orléans t régent, qui 
d’abord avait adopté cette forme, prenait 
déjà des mefures pour l’abolir.

Comme l’auteur avait donné au gouver
nement de Louis X IV  le nom de vifirat & 
de demi-vifirat, le cardinal de Polignac & 
le cardinal de Fleuri, alors précepteur du roi
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furent choqués de ces expreilions: ils cru
rent que puifqu’on traitait de vifirs les mi- 
niltres de Louis XIV,  on traitait ce mo
narque chrétien de grand turc: tous deux 
étaient de l’académie, ainiî que l’abbé; ils y  
portèrent leurs plaintes contre leur confrère 
dans deux difeours qui font imprimés.

On ne voit pas que le terme de grand- 
vifir foit plus injurieux que celui de préfet 
du prétoire fous les empereurs romains ; mais 
enfin les plaintes des deux académiciens pré
valurent contre leur confrère, & il fut ex
clus de l’académie. Ce qu’il y  eut de plus 
lîngulier dans cette afaire, & que nous 
avons remarqué dans le iïècle de Louis XIV , 
c’elt que le cardinal de. Polignac en pourfui- 
vànt l’auteur de la polillnodie, adoptée alors 
par le duc A'Orléans, régent du royaume , 
confpirait contre lui dans ce tems-là même. 
Cependant le régent qui fe doutait déjà 
des intrigues de Poliguac, & qui ne vou
lut pas manifelter fes foupqons, lui aban
donna faint Pierre , premier aumônier de 
fa mère; &  ce pauvre aumônier fut la vic
time du fervice qu’il avait cru rendre au 
régent: accident fort commun aux gens de 
lettres.

L ’abbé continua tranquilement à éclairer 
le monde & à le gouverner. Il publia une 
ordonnance pour rendre les ducs & pairs 
utiles à l’état; il diminua toutes les pen- 
fions par un de fes édits, vuida tous les 
procès, permit aux prêtres & aux moines
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de le marier 5 & ayant ainfî rendu la terre 
heureufe, il s’ocupa de les annales politi
ques, qui font pouffees jufques à l’année 
1739,  & qui ne furent imprimées que long, 
tems après fa mort. Elles finiifent par une 
comparaifon entre Louis X IV  & Henri IV.
Il donne la préférence entière à Henri IV , 
fans concurence; & une de fes plus fortes 
raifons eft que ce prince voulait établir, fé
lon lui, la diète europaine le fcrutin per
fectionné.

Si nous ofions mettre dans la balance 
Henri IV  & Louis XIV,  nous lailferions-là 
ce fcrutin & cette paix perpétuelle. Nous di
rions que Henri IV  & Louis XIV  naquirent 
heureufement tous deux avec des caractè
res & des talens convenables aux tems où 
ils vécurent.

Henri, né loin du trône, élevé dans les 
guerres civiles, toujours éprouvé par elles, 
perfécuté par Philippe fécond jufqu’à la paix, 
de Ver vins, avait befoin du courage d’un 
fo'idat. Louis, né fur le trône, maître ab- 
folu vers le tems de fon mariage, eut cette 
valeur tranquile que forment l’honneur, la 
gloire & la raifon : il vit fouvent le danger 
fans s’émouvoir. C’était ce même courage 
d’efprit qu’il déploya les derniers jours de 
fa vie r ce n’était pas dans lui l’emportement^ 
d’un fang bouillant, ' comme dans Char
les XI I ,  ou dans Henri IV.

Il y  avait entre Henri & Louis cette di- 
férence qui fe trouve il fouvent entre un
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g e n t i l h o m m e  q u i  a  f a  f o r t u n e  à  f a i r e  8c 
u n  a u t r e  q u i  e l t  n é  a v e c  u n e  f o r t u n e  t o u t e  

f a i t e .  L ’ u n  f u t  t o u j o u r s  o b l i g é  d e  c h e r c h e r  

d e s  r e i f o u r c e s ,  l ’ a u t r e  t r o u v a  t o u t  p r é p a r é  

a u t o u r  d e  l u i  p o u r  f é c o n d e r  e n  t o u t  g e n r e  

i à  p a i f i o n  p o u r  l a  g l o i r e  ,  p o u r  l a  m a g n i f i 

c e n c e  &  p o u r  l e s  p l a i f i r s .  Henri IV ,  p a r  

f a  p o f i t i o n  ,  f u t  l o n g t e m s  u n  c h e f  d e  p a r 

t i  ;  f o r c é  d e  f e  m e l u r e r  f o u  v e n t  a v e c  d e s  

a v a n t u r i e r s  ,  q u i  d a n s  d ’ a u t r e s  t e m s  a u r a i e n t  

a t e n d u  r e f p c é t u e u f e m c n t  l e s  o r d r e s  d e  l e s  

d o m e t l i q u e s .  L ’ a u t r e ,  d è s  q u ’ i l  a g i t  p a r  

l u i - m ê m e  ,  a t i r a  l e s  r e g a r d s  d e  l ’ E u r o p e  e n 

t i è r e  ;  t o u s  d e u x  e n n e m i s  d e  l a  m a i l o n  d ’ A u 

t r i c h e  ;  m a i s  Henri ,  a c a b l é  t r e n t e  a n s  p a r  

e l l e ;  &  Louis XIV  l ’ a c c a b l a n t  t r e n t e  a n s  

d e  f u i t e  d u  p o i d s  d e  l a  g r a n d e u r  &  d e  f a  

g l o i r e .

Henri,  f o r c é  d ’ ê t r e  t o u j o u r s  t r è s - é c o n o 

m e ;  &  Louis ,  i n v i t é  p a r  f a  p u i l f a n c e  & p a r  

l ’ a m o u r  d e  c e t t e  g l o i r e  à  r é p a n d r e  d e s  l i 

b é r a l i t é s  ,  f u r t o u t  d a n s  f e s  v o y a g e s  à  p r o 

t é g e r  t o u s  l e s  b e a u x  a r t s  ,  n o n - i e u l e m e n t  

c h e z  l u i ,  m a i s  c h e z  l e s  é t r a n g e r s ,  à  é l e v e r  

d e s  h ô p i t a u x ,  d e s  p a l a i s ,  d e s  é g l i i e s  &  d e s  

f o r t e r e l f e s .

T o u s  d e u x ,  q u o i q u e  d ’ u n  c a r a c t è r e  o p o -  

f é ,  a v a i e n t  l e  g o û t  d e  l ’ a n c i e n n e  c h e v a l e 

r i e  ,  m ê l a n t  l a  g a l a n t e r i e  à  l a  g u e r r e  ,  s ’ e -  

c h a p a n t  d e s  b r a s  d e  l e u r s  m a i t r e l f e s  p o u r  

a j l e r  f u r p r e n d r e  u n e  v i l l e .  PeliJJon ,  d a n s  

f e s  l e t t r e s  ,  n o u s  a p r e n d  q u e  Louis X IV  l u i  

d e m a n d a  l i  l a  r e l i g i o n  l u i  p e r m e t t a i t  d e  p r o -



p o f e r  u n  d u e l  à  l ' e m p e r e u r  Léopold, q u i  

é t a i t  à  p e u - p r è s  d e  f o n  â g e .  I l  f e  p e u t  q u ’ u n  

t e l  d i f c o u r s  n e  f u t  p a s  i n f p i r é  p a r  u n e  e n 

v i e  d é t e r m i n é e  d e  f e  b a t t r e  c o n t r e  c e  p r i n 

c e  ;  m a i s  p o u r  Henri, o n  f a i t  a l l e z  q u ’ i l  

n ’ y  e u t  p o i n t  d e  r e n c o n t r e  o ù  i l  n e  f i t  le. 
coup/de main -, &  l ’ h i f t o i c e  n ’ a  p o i n t  d e  h é 

r o s  q u ’ i l  n ’ e u t  d é f i é  a u  c o m b a t .  L o r f q u ’ à  

P a g e  d e  c i n q u a n t  f e p t  a n s  i l  é t a i t  p r ê t  d e  

p a r t i r  p o u r  a l l e r  f u r i e  R h i n  f e  m e t t r e  à  l a  

t è t e  d e  l a  l i g u e  ,  q u ’ o n  a p e l l a i t  p r o t e f t a n t e  ,  

c o n t r e  c e l l e  à  q u i  l ’ o n  d o n n a  l e  n o m  d e  

p a p i l l e  ,  i l  f e  p r é p a r a i t  à  p o r t e r  l e s  a r m e s  

c o m m f f  à  l ’ â g e  d e  v i n g t  a n s .  Louis X I V .  
a p r è s  h u i t  a n s  d e  d é f a f t r e s  d a n s  l a  g u e r r e  

d e  l a  f u c c e f l i o n  d ’ h f p a g n e  ,  p r i t  l a  r é f o l u -  

t i o n  f e r m e  d ’ a l l e r  c o m b a t r e  l u i - m ê m e  à  l a  

t è t e  d e  c e  q u i  l u i  r e l i a i t  d e  t r o u p e s  ,  q u o i -  

q u ' â  l ’ â g e  d e  f o i x a n t e  &  d i x  a n n é e s .

T o u s  d e u x  p o r t è r e n t  c e t  e f p r i t  d e  c h e 

v a l e r i e  d a n s  l e u r s  a m o u r s  :  l ’ u n  v o u l u t  é p o u -  

f e r  f a  m a i t r e l f e  ;  l ’ a u t r e  e n  é f e t  é p o u f a  l a  

f i e n n e .

I l  y  e u t  d a n s  Henri p l u s  d ’ a é l i v i t é  ,  p l u s  

d ’ h é r o ï f m e  ;  d a n s  Louis ,  p l u s  d e  m a j e l l é  &  

p l u s  d ’ é c l a t ,  p l u s  d ’ a r t  d ' e n  i m p o f e r ;  l ’ u n  

f e m b l a i t  n é  p o u r  ê t r e  g u e r r i e r ,  l ’ a u t r e  p o u r  

. ê t r e  r o i .  •

S i  Henri f u t  p l u s  g r a n d  q u e  Louis p a r  

l ’ e x c è s  d u  c o u r a g e  ,  p a r  u n e  l u t e  c o n t i n u e l l e  

c o n t r e  l a  m a u v a i f e  f o r t u n e ,  &  c o n t r e  u n e  

f o u l e  d ’ e n n e m i s  &  d e  p e r f é c u t i o n s  j  l e  f i è -  

c l e  d e  Louis X IV  f u t  b e a u c o u p  p l u s  g r a n d
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q u e  c e l u i  d e  Henri IV ,  c a r  i l  f u t  l e  f i è c l e  

d e s  g r a n d s  t a l c n s  d a n s  t o u s  l e s  g e n r e s  ;  &  

c e l u i  d e  Henri f u t  l e  i i è c l e  d e s  h o r r e u r s  d e  

l a  g u e r r e  c i v i l e ,  d e s  f o m b r e s  f u r e u r s  d u  f a -  

n a t i f m e ,  &  d e  l ’ a b r u t i i f e m e n t  f é r o c e  d e s  e f -  

p r i t s  i g n o r a n s .

V o i l a  à  p e u - p r è s  l ’ i d é e  q u e  n o u s  e û m e s  

d e  c e s  d e u x  r è g n e s  ,  f a n s  n o u s  m e t t r e  p l u s  

e n  p e i n e  d u  [crutin perfectionné, q u e  Henri 
IV  &  Louis X IV  n e  s ’ e n  e m b a r a l f e r e n t .

F R A G M E N T
Sur le procès criminel de M O N T  B A 1 L L I  j  

roué &  bridé v if à St. Orner en 177o ,  
pour un prétendu parricide , ff? de fa fem
me condamnée à être bridée vive, tous deux 
reconnus innocens.

S E C O N D  M É M O I R E .

Concernant cette malheur eufe afarre.

C / ’ e f t  e n c o r  l a  d é m e n c e  d e  l a  c a n a i l l e  q u i  

p r o d u i f i t  l ’ a f r e u f e  c a t a f t r o p h e  d o n t  n o u s  a l 

l o n s  p a r l e r  e n  p e u  d e  m o t s .  I l  f a u t  p a i f e r  

i c i  d e  l ’ e x t r ê m e  r i d i c u l e  à  l ’ e x t r ê m e  h o r r e u r .

U n  c i t o y e n  d e  S t .  O r n e r ,  n o m m é  Jÿfont- 
Jjailli, v i v a i t  p a i i i b l e i p e n t  c h e z  f a  m è r e  a v e c



f a  f e m m e  q u ’ i l  a i m a i t .  I l s  é l e v a i e n t  u n '  e t t *  

f a u t  n é  d e  l e u r  m a r i a g e  &  l a  j e u n e  f e m m e  

é t a i t ’ g r o i f e  d ’ u n  f é c o n d .  L a n i è r e  Monbailli 
é t a i t  m a l h e n r e u f e m e n t  f u j e t t e  à  b o i r e  d e s  

l i q u e u r s  f o r t e s  ,  p a i l l o n  c o m m u n e  &  f u -  

n e f t e  d a n s  c e s  p a y s .  C e t t e  h a b i t u d e  l u i  a v a i t  

d é j à  c a u f é  p l u i i e u r s  a c ç i d e n s  q u i  a v a i e n t  f a i t  

c r a i n d r e  p o u r  f a  v i e .  E n f i n  l a  n u i t  d u  2 6  

a u  2 7  J u i l l e t  1 7 7 0 ,  a p r è s  a v o i r  b u  a v a n t  

d e  f e  c o u c h e r  p l u s  d e  l i q u e u r s  q u ’ à  T o r d u -  

n a i r e ,  e l l e  e f t  a t a q u é e  d ’ u n e  a p o p l e x i e  f u -  

b i t e ,  f e  d é b a t ,  t o m b e  d e  f o n  l i t  f u r  u n  

c o f r e  ,  f e  b l e i f e  ,  p e r d  f o n  f a n g  &  m e u r t .

S o n  f i l s  &  f a  b r u  c o u c h a i e n t  d a n s  u n e  

c h a m b r e  v o i f i n e  &  é t a i e n t  e n d o r m i s .  U n e  

o u v r i è r e  v i e n t  f r a p e r  à  l e u r  p o r t e  l e  m a t i n  

&  l e s  é v e i l l e j  e l l e  v e u t  p a r l e r  à  l e u r  m è r e  

p o u r  f i n i r  q u e l q u e s  c o m p t e s .  L e s  e n f a n s  

r é p o n d e n t  q u e  l e u r  m è r e  d o r t  e n c o r .  O 1 1  

a t e n d  l o n g t e m s ,  e n f i n  o n  e n t r e  ,  o n  t r o u v e  

l a  m è r e  r e n v e r f é e  f u r  u n  c o f r e ,  u n  œ i l  

e n f l é  &  f a n g l a n t ,  l e s  c h e v e u x  h é r i i f é s  ,  l a  

t è t e  p e n d a n t e ,  e l l e  é t a i t  a b i o l u m e n t  f a n s  v i e .

L e  f i l s  à  c e t t e  v u e  s ’ é v a n o u i t ,  o n  c h e r 

c h e  p a r t o u t  d e s  f e c o u r s  i n u t i l e s  ;  u n  c h i 

r u r g i e n  a r r i v e  ,  i l  e x a m i n e  l e  c o r p s  d e  l a  

m è r e  ,  n u l  f e c o u r s  à  l u i  d o n n e r .  I l  f a i g n e  

l e  j e u n e  h o m m e  q u i  r e v i e n t  e n f i n  à  l u i .  L e s  

v o i f i n s  a c o u r e n t ,  c h a c u n  s ’ e m p r e i l e  à  l e  

c o n f o l e r .  T o u t  f e  p a f f e  f é l o n  l ’ u f a g e  ;  l e .  c a 

d a v r e  e f t  e n f e v e l i  d a n s  u n e  b i è r e  a u  t e m s  

p r e f e r i t  ;  o n  c o m m e n c e  u n  i n v e n t a i r e  \ t o u t  

e f t  e n  r è g l e  &  e n  p a i x .

j o i  F r a g m e n t



Q u e l q u e s  f e m m e s  d u  p e u p l e  d a n s  l ’ o i f i -  

v e t é  d e  l e u r s  c o n v e r f a t i o n s  r a i f o n n e n t  a u  

h a z a r d  f u r  c e t t e  m o r t .  E l l e s  f e  r e l f o u v i e n -  

n c n t  q u ’ i l  y  e u t  u n  p e u  d e  m é f i n t e l l i g e n c e  

e n t r e  l e s  e n f a n s  &  l a  m è r e  q u e l q u e  t e m s  

a u p a r a v a n t .  U n e  d e  c e s  f e m m e s  r e m a r q u e  

q u ’ o n  a  v u  q u e l q u e s  g o û t e s  d e  f a n g  f u r  u n  

d e s  b a s  d e  Monbailli. C ’ é t a i t  u n  p e u  d e  f a n g  

q u i  a v a i t  j a i l l i  l o r f q u ’ o n  l e  f a i g n a i t .  L a  l é 

g è r e t é  m a l i g n e  d ’ u n e  d e  c e s  f e m m e s  l a  p o r t e  

à  f o u p q o n n e r  q u e  c ’ e f t  l e  i a n g  d e l à  m è r e .  

B i e n t ô t  u n e  a u t r e  c o n j e c t u r e  q u e  Monbailli 
' &  f a  f e m m e  l ’ o n t  a i f a i T i n é e p o u r  h é r i t e r  d ’ e l 

l e .  D ’ a u t r e s  ,  q u i  f a v e n t  q u e  l a  d é f u n t e  n ’ a  

p o i n t  l a i d e  d e  b i e n  ,  d i f e n t  q u e  f e s  e n f a n s  

l ’ o n t  t u é e  p a r  v e n g e a n c e .  E n f i n  i l s  l ’ o n t  

t u é e .  C e  c r i m e  d è s  l e  l e n d e m a i n  p a d e  p o u r  

c e r t a i n  p a r m i  l a  p o p u l a c e  ,  à  l a q u e l l e  i l  f a u t  

t o u j o u r s  d e s  é v é n e m e n s  e x t r a o r d i n a i r e s  &  

a t r o c e s  p o u r  o c u p e r  d e s  â m e s  d é f œ u v r é e s .

L e  b r u i t  d e v i e n t  f i  f o r t ,  q u e  l e s  j u g e s  

d e  S t .  O r n e r  f o n t  o b l i g é s  d e  m e t t r e  e n  p r i -  

f o n  Monbailli &  f a  f e m m e .  I l s  f o n t  i n t e r 

r o g é s  f é p a r é m e n t ,  n u l l e  a p a r e n c e  d e  p r e u 

v e  n e  s ’ é l è v e  c o n t r e  e u x ,  n u l  i n d i c e .  D ’ a i l 

l e u r s  l e s  j u g e s  é t a i e n t  f u f i f a m m e n t  i n f o r m é s  

d e  l a  c o n d u i t e  r é g u l i è r e  &  i n n o c e n t e  d e s  

d e u x  é p o u x  ;  o n  n e  l e u r  a v a i t  j a m a i s  r e p r o 

c h é  l a  m o i n d r e  f a u t e  :  l e  t r i b u n a l  n e  p u t  

l e s  c o n d a m n e r .  M a i s  p a r  c o n d e f c e n d a n c e  

p o u r  l a  r u m e u r  p u b l i q u e  q u i  n e  m é r i t a i t  

a u c u n e  c o n d e f c e n d a n c e ,  i l  o r d o n n a  u n  p l u s  

a m p l e m e n t  i n f o r m é  d ’ u n  a n ,  p e n d a n t  l e -
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q u e l  l e s  a c u f é s  d e v a i e n t  d e m e u r e r  e n  p r î -  

i o n .  I l  y  a v a i t  d e  l a  f a i b l e i f e  à  c e s  j u g e s  

d e  r e t e n i r  d a n s  l e s  f e r s  d e u x  p e r f o n n e s  

q u ’ i l s  c r o y a i e n t  i n n o c e n t e s .  I l  y  e u t  b i e n  

d e  l a  d u r e t é  d a n s  c e l u i  q u i  f a i f a i t  l e s  f o n c 

t i o n s  d e  p r o c u r e u r  d u  r o i  d ’ e n  a p e l l e r  à 
minium a u  c o n f e i l  d ’ A r t o i s  ,  t r i b u n a l  f o u v e -  

r a i n  d e  l a  p r o v i n c e .

A p e l l e r  à  m i n i i n a  ,  c ’ e f f c  d e m a n d e r  q u e  

c e l u i  q u i  a  é t é  c o n d a m n é  à  u n e  p e i n e  e n  

f u b i i f c  u n e  p l u s  t e r r i b l e .  C ’ e f t  p r é f e n t e r  r e 

q u ê t e  c o n t r e  l a  p l u s  b e l l e  d e s  v e r t u s  ,  l a  

c l é m e n c e .  C e t t e  j u r i f p r u d e n c e  d ’ a n t r o p o p h a - f  

g e s  é t a i t  i n c o n n u e  a u x  R o m a i n s .  I l  é t a i t  

p e r m i s  d ’ a p e l l e r  à  Cé/ar p o u r  m i t i g e r  u n e  

p e i n e ,  m a i s  n o n  p a s  p o u r  l ’ a g r ' a v e r .  U n e  

t e l l e  h o r r e u r  n e  f u t  i n v e n t é e  q u e  d a n s  n o s  

t e m s  d e  b a r b a r i e .  L e s  p r o c u r e u r s  d e  c e n t  

p e t i t s  f o u v e r a i n s  ,  p a u v r e s  &  a v i d e s  ,  i m a 

g i n è r e n t  d ’ a b o r d  d e  f a i r e  p r o n o n c e r  e n  d e r 

n i è r e  i n f t a n c e  d e s  a m e n d e s  p l u s  f o r t e s  q u e  

d a n s  l e s  p r e m i è r e s  :  &  b i e n t ô t  a p r e s  i l  r e 

q u i r e n t  q u e  l e s  f u p l i c e s  f u i l e n t  p l u s  c r u e l s  

p o u r  a v o i r  u n  p r é t e x t e  d ’ e x i g e r  d e s  a m e n 

d e s  p l u s  f o r t e s .

L e  c o n f e i l  f o u v e r a i n  d ’ A r t o i s  q u i  i i é g e a i t  

a l o r s  ,  &  q u i  f u t  c a i f é  l ’ a n n é e  f u i  v a n t e  ,  f e  

f i t  u n  m é r i t e  d ’ e t r e  p l u s  f é v è r e  q u e  l e  t r i 

b u n a l  d e  S t .  O r n e r .  L e s  l e c t e u r s  q u i  p o u -  

r o n t  j e t t e r  l e s  y e u x  f u r  c e  m é m o i r e ,  &  q u i  

n ’ a u r o n t  p a s  l u  c e  q u e  n o u s  é c r i v î m e s  d a n s  

f o n  t e m s  f u r  c e t t e  h o r r i b l e  a f a i r e ,  n e  p o u 

r r o n t  d é m ê l e r  c o m m e n t  l e s  j u g e s  d ’ A r r a s ,



f a n s  i n t e r r o g e r  l e s  t é m o i n s  n é c e l f a i r e s  ,  f a n s  

c o n f r o n t e r  l e s  a c u i é s  a v e c  l e s  a u t r e s  t é m o i n s  

e n t e n d u s  ,  o f è r e n t  c o n d a m n e r  Monbailii à  

ê t r e  r o m p u  v i f  &  à  e x p i r e r  d a n s  l e s  f l a m 

m e s ,  &  f a  f e m m e  à  ê t r e  b r i d é e .

I l  f a u t  d o n c  q u ' i l  y  a i t  d e s  h o m m e s  q u e  

l e u r  p r o f e l î i o n  r e n d e  c r u e l s ,  &  q u i  g o û 

t e n t  u n e  a f r e u f e  i a t i s f a é t i o n  à  f a i r e  p é r i r  

l e u r s  f e m b î a b l e s  d a n s  l e s  t o u r m e n s  ! m a i s  

q u e  c e s  ê t r e s  i n f e r n a u x  f c  t r o u v e n t  f i  f o u -  

v e n t  d a n s  u n e  n a t i o n  q u i  p a i f e  d e p u i s  e n 

v i r o n  c e n t  a n s  p o u r  l a  p l u s  f o c i a b l e  &  l a  

p l u s  p o l i e  ,  c ’ e l t  c e  q u ’ o n  p e u t  à  p e i n e  c o n 

c e v o i r .  O n  a v a i t ,  i l  e f t  v r a i ,  l e s  e x e m p l e s  

a b f u r d e s  &  é f r o y a b l e s  d e s  Calas,  d e s  Sir- 
ven ,  d e s  c h e v a l i e r s  d e  Labarre, &  c ’ e l t  p r é -  

c i f é m e n t  c e  q u i  d e v a i t  f a i r e  t r e m b l e r  l e s  j u 

g e s  d ’ A r r a s  j  i l s  n ’ é c o u t è r e n t  q u e  l e u r  i l l u -  

f i o n  b a r b a r e .

L ’ é p o u f e  d e  Monbailli ,  â g é e  d e  v i n g t -  

q u a t r e  a n s  é t a i t  g r e f f e ,  c o m m e  o n  l ’ a  d é j à  

d i t .  O n  a t e n d i t  f e s  c o u c h e s  p o u r  e x é c u t e r  

i o n  a r r ê t ,  &  e l l e  r e l i a  c h a r g é e  d e  f e r s  d a n s  

u n  c a c h o t  d ’ A r r a s .  S o n  m a r i  f u t  r e c o n d u i t  

à  S t .  O r n e r  p o u r  y  i u b i r  i o n  f u p l i c e .

C e  n ’ e l i  q u e  c h e z  n o s  a n c i e n s  m a r t y r s  

q u ’ o n  r e t r o u v e  d e s  e x e m p l e s  d e  l a  p a t i e n 

c e  ,  d e  l a  d o u c e u r  ,  d e  l a  r é f i g n a t i o n  d e  c e t  

i n f o r t u n é  Monbailli ;  p r o t e f t a n t  t o u j o u r s  

d e  i o n  i n n o c e n c e  ,  m a i s  n e  s ’ e n  p l a i g n a n t  

p o i n t  c o n t r e  f e s  j u g e s ,  n e  s ’ e n  p l a i g n a n t  

p o i n t ,  l e v a n t  l e s  y e u x  a u  c i e l ,  &  n e  l u i  

d e m a n d a n t  p o i n t  v e n g e a n c e .

Fragtnens.

s u r  l a  J u s t i c e .
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F r a g m e n t
Le boureau lui coupa d’abord la main 

droite. On ferait bien de la couper, dit-il, 
f i  elle avait commis un paricide. Il accepta 
la mort comme une expiation de'fcs fau
tes , en atellant Dieu qu’il était incapable 
du crime dont on l’acufait. Deux moines , 
qui l’exhortaient & qui femblaient plutôt 
des fergens que des coniblatcurs, le pref- 
faient dans les intervalles des coups de bare 
d’avouer fon crime. Il leur di t , pourquoi 
vous obfiinez-vous à me prejfer de mentir ? 
Prenez-vous devant Dieu ce crime fur vous? 
Laijfez-moi mourir innocent.

Tous les affiftans fondaient en larmes 
& éclataient en fanglots. Ce même peuple 
qui avait pourfuivi fa mort Papellait le faint, 
le martyr; pluiîeurs recueillirent fes cendres.

Cependant le bûcher dans lequel cette 
vertueufe viétime expira devait bientôt fe 
ralumer pour fa femme. Elle avançait dans 
fa groifeife, & les cris de la ville de St. 
Orner ne l’auraient pas fauvée. Informés 
de cette cataftrophe , nous primes la liberté 
d’envoyer un mémoire au chef fuprème de 
toute la magilfrature de France. Ses lumiè
res & fon équité avaient déjà prévenu no
tre requête. Il remit la revifion du procès 
entre les mains d’un nouveau confeil établi 
dans Arras. *

Ce tribunal déclara Monbailli & fa fem
me innocens. L ’avocat qui avait pris leur 
défenfe ramena en triomphe la veuve dans 
ia patrie ; mais le mari était mort par ldD
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plus horrible fuplice, & fou fang crie en
cor vengeance. Ces exemples ont été fi fré- 
qucns qu’il n’a pas paru plus néceifaire de 
mettre un frein aux crimes qu’à la cruauté 
arbitraire des juges.

On s’eft daté qu’enfin le grand projet de 
Louis X I V  de réformer la junfprudence 
pourait être exécuté , que les lumières nail- 
fantes de ce fiècle mémorrb e , augmentées 
par celles du nôtre, répandraient un jour 
plus favorable fur l’humanité. On a dit , 
nous verrons le tems ou les loix feront 
plus claires & plus uniformes , où les ju
ges motiveront leurs arrêts , où un feul 
homme n’interrogera plus fccrettement un 
autre homme , & ne fe rendra plus le leul 
maître de fes paroles , de fies penfées , de 
fa vie & de fa m ort, où les peines feront 
proportionnées aux délits, où les tortu
res , inventées autrefois par des voleurs , 
ne feront plus miles en ulage au nom des 
princes. On forme encor ces vœux. Celui 
qui les remplira fera béni du fiècle préfent 
& de la poltérité.

y  *
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F R A G M E N T
S U R

L A  J U S T I C E ,

A  iocajlon du procès de moujîeur le comte 
de M  O R A N G I É S ,

C o n t r e  l e s  J  o  n  ' q _ u  a  y .

JLjF P r o c è s  d u  g é n é r a l  Lalli f u t  c r u e l  :  c e l u i  

q u e  l e  c o m t e  d e  Moraftgiès e i ï u y a  l u t  a b f u r -  

d e .  I l  y  v a  d e  l ’ h o n n e u r  d e  l a  n a t i o n  d e  

t r a n f m e t t r e  à  l a  p o l t é r i t é  c e s  a v a n t u r e s  o d i e u -  

f e s  ,  a f i n  d e  l a i i f e r  u n  p r é f e r v a t i f  c o n t r e  l e s  

e x c è s  a u x q u e l s  l ’ a v e u g l e m e n t  d e  l a  p r é v e n 

t i o n  &  l a  d é m e n c e  d e  l ’ e f p r i t  d e  p a r t i  p e u 

v e n t  e n t r a î n e r  l e s  h o m m e s .

U n  j e u n e  a v a n t u r i e r  d e  l a  l i e  d u  p e u p l e  

e f t  a l l e z  e x t r a v a g a n t  &  a l l e z  h a r d i  p o u r  f u -  

p o f e r  q u ’ i l  à  p r ê t é  c e n t - m i l l e  é c u s  à  u n  m a r é -  

c h a l - d e - c a m p , d e  l ’ a r g e n t  d e  f a  p a u v r e  g r a n d -  

m è r e  q u i  l o g e a i t  d a n s  u n  g a l e t a s  a v e c  l u i  &  

l e  r e l i e  d e  f a  f a m i l l e  5 i l  a f i r r n e  ,  i l  j u r e  q u ’ i l  

a  p o r t é  l u i - m ê m e  à  p i e d  c e s  c e n t - n u l l e  é c u s  

a u  m a r é c h a i - d e - c a m p  e n  t r e i z e  v o y a g e s  ,  8c 
qu’il a  couru environ f i x - l i e u e s  e n  un m a t i n



pour lui rendre cefervice. Ce jeune homme, 
nommé Uégard, furnommé Jouquay, fa- 
chanc à peine lire & écrire , & orthografianc 
comme un laquais mal élevé , avait été pour
tant requ doétcur ès loix par bénéfice d’àge : 
condefceridance ridicule & trop commune , 
abus intolérable, dont cet exemple fait allez 
voiries conféquences. Ce docteur ès loix, 
dans fa mifère, trouve le fccret d’alfocier 
toute fa famille à fou impolture , là mère , 
fa grand-mère, les fautes , tous les parens 
qui logent avec lu i, excepté un ancien ler- 
gent aux gardes. Il n’y a qu’un militaire 
dans toute cette bande , & c’clt le icul hon
nête homme.

Uégard Jouquay fe lie avec un cocher & 
avec un clerc de procureur qui doivent lui 
fervir de témoins, & partager une partie du 
profit. Il s’alfure de deux courtières , dont 
l ’une avait été plulieurs fois enfermée à l’hô
pital , & qui, depuis près d’un an , avait fait 
monter madame Verrou, grand-mère de Jon~ 
quay, à la dignité de prèteufe fur gages. 
Toute cette troupe s'unit dans l’efpérance 
d’avoir part aux cent-mille écus. Voilà 
donc le doiteur Uégard Du Jouquay & fa 
mère & fa grand-mère qui préfentent re
quête au lieutenant-criminel pour qu’on 
aille enfoncer les portes de la mai Ton de 
moniteur le comte de Morangits , dans la
quelle on trouvera fans-doute les cent-mille 
écus en efpèce. Et fi on ne les trouve pas, la 
troupe de Jouquay dira que leur recherche
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montre leur bonne fo i, & que le marcchal- 
de-camp a mis l’argent en fureté.

Cependant la famille & fon confeil s’aflem- 
blent -, ils ont quelque fcrupule : un des com
plices remontre le danger qu’on peut courir 
dans cette afafte épineufe. On ne croira ja
mais que ni vous, ni votre grand-mere ayez 
pu polféder cent mille écus en argent comp
tant , vous qui vivez fi à l’étroit dans un 
troifième étage prefquc fans meubles , vous 
qui couchiez fur la paille dans un fauxbourg 
avant d’ètre logés ici ! . . .  un des meilleurs 
efprits de la bande fe charge alors de faire 
un roman vraifemblable. Par ce roman la 
pauvre vieille grand-mère eft transformée 
en veuve opulente d’un fameux banquier 
nommé Verron Ce m ari, mort il y  a trente 
ans , lui a lailfé fourdement par un fàdéi- 
commis , de la vaidelle d’argent , des dia- 
mans , des Pommes immenfcs en or. Un 
ami intim e, nommé Chotard , a rendu fidè
lement ce dépôt à la vieille ; elle n’y  a ja
mais touché , pendant près de trente an
nées ; elle a vécu noblement dans la plus 
extreme m ifère, pour faire un jour une 
grande fortune à fon petit-fils Liegard Jon~ 
quay -, & elle n’atend que la reflitution de 
cent-mille écus prêtés à moniteur le comte 
de Morangies , à fix pour cent d’ufure pour 
acheter à moniteur Jonquay une charge de 
confeiller au parlement, car l’honneur de 
rendre la juftice fe vendait alors ; & Jon- 
quny pouvait l’acheter tout comme un autre.



Le roman paraît très - plaufible : il relie 
feulement une dificulté. On vous deman
dera pourquoi un do&eur ès loix , prêt d’ê
tre reçu confeiller au parlement,s’eft déguifé 
en crocheteur pour aller porter cent-mille 
écus en treize voyages ? monfieur Jonquay 
répond qu’il ne s’elt donné cette peine que 
pour plaire au nvaréchal-de-camp , qui lui 
avait demandé le fecret. La réponfe n’eft 
pas trop bonne ; mais enfin un cocher & 
un ancien clerc de procureur jureront qu’ils 
m’ont vu préparer les facs & les porter , 
une courtière , en Sortant de l’hôpital , 
m’aura vu revenir tout en eau de mes 
treize voyages. Avec de fi bons témoigna
ges nous réuiîirons. J’ai eu l’adreife de per
suader au maréchal-de-camp que je lui ferais 
prêter les cent-mille écus par une compa
gnie d’ufuriers 5 j’ai tiré de lui des billets 
à ordre pour la même fomme , payable à 
ma grand-mère , créancière prétendue de 
cette prétendue compagnie. Il faudra bien 
qu’il les paye. Il a beau nier la réception 
de l’argent & mes treize voyages : j ’ai fa 
fignature i j ’aurai des témoins irréprocha
bles ; nous jouirons du plaifir de le ruiner , 
de le déshonorer , de le voler, & de le faire 
condamner comme voleur.

Ce plan arangé entre les complices, cha
cun fe prépare à jouer ion rôle. Le cochet* 
va Soulever tous les fiacres de Paris en faveur 
du doéleur ès loix & de la famille , le clerc 
de procureur va fe faire guérir de la verole
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chez un chirurgien ; & il attendrit les coeurs 
des camarades & des filles de joie pour 
une famille refpectable & infortunée , indi
gnement volée par un homme de qualité , 
oficier général des armées du roi.

Pendant que cette pièce commence à fe 
jouer, le maréchal-de-camp , informé des 
préparatifs, va trouver le inagiftrat de la po
lice & lui expofe le fait. Le lieutenant de 
police , qui a l’infpcéKon fur les ufuriers 
& fur les troifièmes étages fait interroger 
la famille Jonquay par des oficiers de police. 
Le crime tremble toujours devant la juftice. 
On intimide, on menace Jonquay & fa mère. 
Le fcélérats déconcertés avouent leur délit 
les larmes aux yeux; ils lignent leur condam
nation. On croit l’afaire finie.

Qu’arivc-t-il alors ? un praticien, qui 
était delà troupe, ranime le courage des 
confédérés Soufrirons-nous , mes chers 
„  amis , qu’une fi belle proye nous échape? 
s, il s’agit ou de partager entre nous cent- 
3, mille écus, gagnés par notre indu'drie, 
s, ou d’aller aux galères; choififlez. Vous 
„  avez avoué votre crime devant un com- 
33 miliaire de quartier : cette faiblelfe peut 
33 fe réparer. Dites que vous y avez été 
„  forcés. Dites que vous avez été détenus 
„  en chartre privée , au mépris des loix du 
3, royaume ; qu’on vous a charges de fers, 
3, que vous avez été mis à la torture.

3, C’eft le cœrlebatur virgis cives romamts 
s, de Cicéron. C’elt le met us cadens in conf-
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» tantein virutn de Tribonien. N ’ètes-vous 
5, pas conjlans vir , monfieur Jonquay ? o u i, 
5, monfieur ; eh bien , demandez juftice 
„  contre la police qui perfécute les gens de 
„  bien. Criez qu’un maréchal - de - camp 
„  vous vote , que toute la police elt l'on 
„  complice , & qu’on vous a outrageufe- 
„  ment batu pour vous faire avouer que 
„  vous êtes un fripon.

« Il faut de l’argent pour fou tenir un 
„  procès fi délicat. Nous vous amenons 
55 monfieur Aubonrg., autrefois laquais, puis 
j, tapifîier , & maintenant ufuricr; vendez- 
55 lui votre procès, il fera tous les frais 
„  c'elt un homme d’honneur & de crédit, 
55 qui manie les a fai res d’une dame de gran- 
55 de confidération, & qui ameutera pour 
„  vous tout Paris.

Monfieur Jonquay & fa vieille grand- 
mère Verrou vendent donc leur procès à 
monfieur Aubonrg. On ailïgne devant le 
parlement le maréclval-de-camp commeayant 
volé cent-mille écus à la famille d’un jeune 
doéteur prêt d’être reçu confeiller, comme 
inlfigateur des fureurs tiraniques de la po
lice , comme fuborneur de faux témoins , 
comme opretfeur de bons bourgeois de 
Paris.

La vieille grand-mère Verrou meurt fur 
ces entrefaites , mais avant de mourir on 
lui diète un teftament abfurde,un tedament 
qu’elle n’a pu faire. Toute la famille en 
grand deuil, acompagnée de fon praticien
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&  de l’ufurier Aubourg , va fe jetter aux 
pieds du roi & implorer fa juftice. Il fe 
trouve quelquefois à la cour des âmes com- 
patiifantes, quand cette compaifion peut 
fervir à perdre un oficier général. Prefque 
tout Verfailles, & prefque tout Paris, & 
bientôt prefque tout le royaume , fe décla
rèrent pour le candidat Jonquay ,  & pour 
cette famille honnête fi indignement volée, 
& fi cruellement mife à, la torture.

L ’afaire fe piaula d’abord devant la grand 
chambre & la tournelle aflemblées. Un avo
cat des Jonquay prouva que tous les oficiers 
des armées du roi font des efcrocs & des 
fripons ; qu’il n’y  a d’honneur & de vertu 
que chez les cochers , les clercs de procu
reur , les prêteurs fur gages , les entremet- 
teulès & les ufurières. 11 fit voir que rien 
n’eft plus naturel, plus ordinaire , qu’une 
vieille femme très-pauvre, qui poifède pen
dant trente ans cent-mille écus dans fon 
armoire, qui les prête à un oficier qu’elle 
ne connaît pas , & un jeune dodeur ès lois 
qui court fix lieues à pied pour porter ces 
cent-mille écus à cet oficier dans fes poches,

Enfuite il peignit patétiquement le can
didat Jonquay & fa mère entre les mains des 
boureaux de la police, chargés de fers, meur
tris de coups , évanouis dans les tourmens , 
forcés enfin d’avouer un crime dont ils étaient 
innocens ; leur vertu barbarement immolée 
au crédit & à l’autorité, 11’ayant pour foutien 
que la générofité de moniteur Aubourg, qui
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avait bien voulu acheter ce procès, à condi
tion qu’il n’en aurait pour l a  qu’environ 
cent-vingt-mille livres. Touté5  les bonnes 
femmes pleurèrent ; les ufuricrs & les efcrocs 
bâtirent des mains s les juges furent, ébran
lés ; le parlement renvoya l’afaire en pre
mière inftance au bailliage du palais ; petite 
jurifdi&ion inconnue jufqu’alors.

Le ridicule, l’abfurdité du romande la 
bande Jouquay , étaient aflez fcnfiblcs ; l’in
famie de leurs manœuvres , l’infolence de 
leur crime étaient manifeltes, mais la pré
vention était plus forte. Le public féduit 
féduifit le juge du bailliage.

La populace gouverne fouvent ceux qui 
devraient la gouverner & Piuftruire. C ’ell 
elle qui dans les (éditions donne les lo ix , 
elle aifervit le fige à fes folles fuperditions ; 
elle force le miniltère,dans des tems de cher
té,à prendre des partis dangereux. Elle influe 
fouvent dans les jugemens des magiftrats 
fubalternes.Une prêteufe fur gages perfuade 
une fervante , qui perfuade fa maitreife, qui 
perfuade fon mari.Uu cabaretierempoifonne 
un juge de fon vin & de fes difcours. Le 
bailliage fut ainfi endocumenté. Le plaifir 
d’humiiier la nobleife chatouillait encor e n ' 
fecret l’amour propre de quelques bourgeois 
qui étaient devenus fes juges, je ne fais 
comment.

Le maréchal - de - camp fut plongé dans 
la prifon la plus dure , condamné à payer 
un argent qu’il n’avait jamais reçu , & à
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5 16 Fragment sur la Justice.
des amandes infamantes : le crime triomph.

Alors le puWic des honnêtes gens comme) 
ça d’ouvrir 1© yeux. La maladie épidémiqu 
qui s’était répandue dans toutes les cond 
tions avait perdu de fa malignité.

L’afaire ayant été enfin reportée de dro 
au parlement, le premier président monfiet 
DeSauvigni interrogea lui-mèmeles témoin 
Il produifit au grand jour la vérité fi loin 
tems obfcurcie. Le parlement vengea par u 
arrêt folemnel le comte de Moravgiés & fc 
acufateurs. Du Jonquay & fa mère furent coi 
damnés au banniflèment, peine bien doue 
pour leur crime,mais que les incidens du pr< 
cèsne permettaient pas de rendreplus griev

Il était d’ailleurs plus néceflaire de man 
fefter l’innocence du comte que de flétrir 1 
canaille des acufateurs dont on ne pouva: 
augmenter l’infamie. Enfin tout Paris s’* 
tonna d’avoir été deux ans entiers la dupe d 
menfonge le plus groiiler & le plus ridicul 
que la fottife & la friponerie en délii 
ayent pu jamais inventer.

Puitfent de tels exemples aprendre aux P, 
rifiens à ne pas juger des afiiires férieufe 
comme d’un opéra comique, fur les difcoui 
d’un perruquier ou d’un tailleur, répète 
par des femmes de chambre. Mais un peupl 
qui a été vingt ans entiers la dupe des min 
clés de mon lieu r l’abbé Taris , & des gan 
badesde monfieur l’abbé Bêcher and, pour 
t-il jamais fe corriger ?

Odi profanwn vulejus , arceo.
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D E MR. LE C O MT E

DE M O R A N G I E S .
C O N T R E

L A  F A M I L L E  V E R R O N .

PLufieurs perfonnes qui cherchent le vrai 
en tout genre ont défiré qu’après le pro
cès criminel du comte Lalli, on leur don
nât un précis du procès civil & criminel 
que le comte de Morangiés a efluyé. Le 
voici.

La maifon de Morangiés avait des dettes 
dont le comte de Morangiés maréchal de 
camp s’était chargé. Pour éteindre ces dettes, 
üvoalut faire exploiter & vendre en détail 
une forêt dans le Gévaudan , laquelle a, dit- 
on, environ dix mille arpens d’étendue , & 
dont il pouvait difpofer par un acord pu
blic avec les créanciers de fa maifon. Il 
montre le plan de cette forêt ligné d’un 
arpenteur juré ; il préfente toutes les pièces 
néceflaires > mais un homme endetté ne jaou-

( 31? )



vait guères trouver de l'argent h Paris pour 
faire couper une forêt dans le Gévaudan.

li s’adreife à une courtière d’ufurc. Cette : 
courtière lui indique un jeune homme nom- . 
mé Ditjo7iqtiay, que fes avocats difent très 
bien né , petit fils d’une veuve opulente , 
arrivé depuis un an de province, ayant ■ 
travaillé quelques mois chez un procureur, 
reçu doéteur ès loix par bénéfice d’âge, 
comme tant de magiflrats bien élevés , & 
prêt d’acheter une charge de conièiller de 
la cour des aides ou du parlement, dans 
le tems ou le droit de juger les hommes fe 
vendait encore. »

Après quelques pourparlers , le maréchal . 
de camp vient ligner au jeune magiitrat des : 
billets de trois cent mille livres avec les in
térêts à lix pour cent. Ces billets à ordre 
font faits dans un galetas ou logeait ce pré
teur , & où il y  avait pour tous meubles 
trois chaifes de paille & une table de fapin. 
L’emprunteur en voyant cet ameublement 
crut être chez un jeune courtier d’agent 
de change. Il alarme & jure qu’il n’a fait 
ces billets que^pour être negotiés fur la 
place, & qu'il n’en a point reçu la valeur, 
qu’il 11e devait la recevoir que quand l’afaire 
ferait confommée , félon l'ufage établi dans 
toutes les villes de commerce.

Le jeune homme afirme & jure que c'cffc 
l’or de madame fa grand mère qu’il a don
né j qu’il a porté cet or à pied en treize 
voyages en un matin j qu’il a fait environ
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cinq lieues & demie à pied pour obliger 
monfieur le comte , quoi qu'il pût porter 
cet or dans un fiacre en un feul voyage (»/).

Il a fait faire ces billets au profit de la da
me Verrou fa grand-merc. Il 11’y  a pas d’a- 
parence qu’un homme d’un âge mûries eut 
lignés s’il n’en avait pas reçu la valeur.Mais 
il y  a peut-être encor moins d’aparence que 
la grand-mère Verrou qui demeurait dans 
un galetas avec la Romain mère de Dujou- 
quay , & trois fœurs de Diijonqtiay , très 
pauvrement vêtues,& fubiidant elle & toute 
là famille , d’un très-petit fond qu’elle fai- 
fait valoir à ufure , eut polfedé la fomme 
exorbitante de trois cent mille livres en or.

La famille prévient cette objedion qu’on 
ne lui faifait pas encore , en diiant que la 
veuve Verrou , la grand-mère , avait reçu 
fecrettement une grande partie de cet argent 
depuis plus de trente ans, par les mains 
d’un nommé Chotard qui était mort ban
queroutier ; que fon .mari prétendu ban
quier avait donné fecrettement cette fomme 
à l’inconnu Chotard par un fidci-commis

DU COMTE DE MORANGlÉs. ?19

(  m  ) O11 voit en éfet an procès un écrit de monfieur 
le comte de M o r a n g ié s  du 24 Septembre 1771, par lequel 
deplufieurs plans d’emprunts propofés par D u jo n q u a y  
(qu’il prenait pour un courtier) il adopte celui de 527000 
liv . payables pour 300000 comptant. Et promet défaire 
des billets de 527000 liv. y  compris l’ulure quand il re
cevra l’argent. Or D u jo n q u a y  prétend avoir donné cet 
argent le vingt-trois. Il elt impoffible que l’emprunteur 
ait promis le 24 de ligner, fitôt qu’on lui aporterait an 
argent qu’il aurait reçu la veille.



fecret. La veuve l’avait fait valoir fecrettc- 
ment chez un notaire j elle l’avait retirée 
fecretternent de ce notaire qui était mort 
alors ; elle l’avait portée à Vitri fecretternent 
au fond de la Champagne dans une charette; 
elle y  avait vendu fecretternent à des juifs 
de beaux diamans dont le prix fervit a 
completter les trois cent mille livres ; elle 
fit porter lécrettement à Paris ces trois cent 
mille livres en or dans une autre charette 
d’un voiturier qu’on ne nomme pas (gi) à 
un troiiième étage rue faint Jacques. Et moi, 
aioutait Du Jonquüy, je lésai portés fecrette- 
ment à pied en treize voyages à moniieur de 
Morangiés pour mériter fa protection. J’ai 
pour témoins un cocher de mes amis qui eft 
comme moi un très bon bretailleur , & un 
ancien clerc de procureur qui fe faifait gué-, 
rir dans ce tems-là même de la vérole chez le 
chirurgien Ménager -, j ’ai pour témoins mes 
fœurs qui fubfiftent de leur travail de coutu
rières & de brodeufes , & uneprèteufe fur 
gages qui a été enfermée à l’hôpital.

Il demande au nom de madame Verrou & 
au lien , que la juitice aille enfoncer toutes 
les portes chez le comte de Morangiés &

chez

3^0 P r é c i s  du p r o c è s

( » )  Il eft étrange que dans le cours de ce procès 
on n’ait point fongé à rechercher le fait de cc pré
tendu voiturier; tous les voituriers font connus , leurs 
noms font fur des regiftres ; comment n’a-t-on fait au
cune enquête à.Paris &  à Vitri î
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c h e z  f o u  p è r e  l i e u t e n a n t - g é n é r a l  d e s  a r 

m é e s  d u  r o i ,  p o u r  v o i r  l i  l e s  c e n t  m i l l e  

é c u s  e n  o r  n e  s ’ y  t r o u v a i e n t  p a s  ( 0 ) .  L a  

j u f t i c e  n ’ y  v a  p o i n t ,  &  o n  n e  f a i t  p o u r 

q u o i .  M a i s  l e  c o m t e  d e  Morangiés d e m a n 

d e  a u  m a g i f t r a t  d e  l a  p o l i c e ,  q u i  a  l ’ i n f p e c -  

t i o n  f u r  l e s  p r ê t e u r s  à  u f u r e ,  q u ’ o n  a p r o -  

f o n d i l f e  c e t t e  a i a i r e .

L e  m a g i l l r a t  d é l è g u e  l e  f i e u r  Dupuis i n t  

p e d e u r  d e  p o l i c e  ,  h o m m e  t r è s  f a g e  &  r e c o n 

n u  p o u r  t e l ,  q u i  f e  t r a n f p o r t e  a c c o m p a g n é  

d ’ u n  a u t r e  o f i c i e r  n o m m é  Desbruguières ,  

c h e z  u n  p r o c u r e u r ,  o ù  l ’ o n  f a i t  v e n i r  Dujon- 
quay &  f a  m e r e  n o m m é e  Romain ,  h i l e  d e  l a  

v e u v e  Verron. L a  m è r e  &  l e  f i l s  i n t e r r o 

g é s  a v o u e n t  f é p a r é m è n t  q u ’ i l s  o n t  m e n t i ,  

&  q u ’ i l s  n ’ o n t  j a m a i s  d o n n é  c e n t  m i l l e  é c u s  

a u  c o m t e  d e  Morangiés. O n  l e s  t r a n s f é r é  

a l o r s  c h e z  u n  c o m m i i f a i r e ,  i l s  l i g n e n t  l e u r

( 0 )  Cette requête n’eft - elle pas un artiHce par 
lequel on voulait fe ménager l'avantage de paraître 
au moins prévenir les plaintes de l'emprunteur? il eft 
bien vraifemblable que fi cet emprunteur avait requ les 
cent mille écus qu’il déniait j  il les aurait mis à cou
v e rt, & aurait rendu très - inutiles les démarches de 
la famille D ei'ro n . Il n’eft pas moins probable que fi 
l'emprunteur avait été de mauvaife fo i, il n’avait nul 
befoin de nier la dette, il aurait dit à l ’échéance, ar
rangez-vous avec les diredteurs des créanciers, & il au
rait joui des cent mille écus. S’il 11’a pas pris un parti 
fi facile , c’eft une preuve affez forte qu’il n’avait rien 
touché.

Il n’y  a qu’à lire attentivement les lettres du fieur Du- 
jo n q u a y  mentionnées au procès , pour voir que cet homme 
n’avait point porté &  donné cent mille écus.

Fragment. X



d é l i t  l ’ u n  a p r è s  l ’ a u t r e .  L e  f i l s  d i t  à  f a  m è r e , ' ’ 

ma mère, je viens de déclarer la vérité. E l l e  

l u i  r é p o n d  ,  tu l'as dite ,  mon jils ,  tu au
rais bien fait de la dire plutôt. L e  c o m -  

m i i f a i r e ,  T o n  c l e r c ,  l ’ m f p e é t e u r  Dupuis e n 

t e n d e n t  c e t  a v e u ,  &  i l  e l t  c o n f i g n é  a u  p r o 

c è s .  T o u t  é t a n t  a i n f i  a v é r é ,  &  j u r i d i q u e 

m e n t  c o n f t a t é ,  o n  m è n e  l e s  d e u x  c o u p a b l e s  

a u  f o r t  l ’ E v è q u e .  I i s  c o n f i r m e n t  l e u r  a v e u  

d a n s  l a  p r i f o n  (p).
Dujonquay d e s  l e  l e n d e m a i n  é c r i t  à  u n  

h o m m e  q u i  é t a i t  f o n  c o n f e i l ,  &  q u i  é t a i t  

d é p o f i t a i r e  d e s  b i l l e t s .

M o n c i e u r ,

c c  L a  m a l h e u r e u f e  a f a i r e  o ù  j e  f u i s  p l o n g é

m a  r é d u i t  a i n f i  q u e  m a  c h e r  m è r e  e s  p r i -  

„  f o n  d u  f o r t  l ’ E v ê q u e ,  n o u s  f u m e s  a r r ê t é  

ù  y e r e  p a r  o r d r e  d u  r o i .  S i  v o u s  v o u l é  n o u s  

33 f é c o n d é  p o u r  n o u s  e n  t i r e r ,  i l  f a u t  q u e  

„  v o u s  a y e z  l a  b o n t é  d e  r e m e t t r e  a u  p o r t e u r  

„  l e s  é f e t s  q u e  j e  v o u s  a i t  c o n f i é  ,  l e s q u e l l e s  

»  d i t s  é f e t s  j ’ a y  p r o m i r e  à  m o n f i e u r  Dupuy d e  

3 ,  l u i  f a i r e  p a c e r  a u  p l u s  t a r d  à  d i x  h e u r e s  

„  d u  m a t i n ,  d ’ a p r è s  l a  p a r o l l e  q u e  j ’ a i  d o n -

jjjî P ré ci s  du p roc è s

( p j  C’eft ce que raporte l ’avocat de monfieur le 
comte de Æ o r a n g ié s  dans fon dernier mémoire intitulé 

fu p lé m e n t . Si le fait eft vrai comme il n’eft pas per
mis d’en douter, il eft démontré que les D u jo n q u a y  font 
coupables & que le comte de J llo rm ig iés  eft innocent. 
Tout devait finir là ; mille procédures, mille fentences 
ne peuvent afaiblir une démonftration.
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J ,  l i é  j e  v o u s  c e r a i  o b l i g é  d e  m e  m e t t r e  k 
„  m ê m e  d e  l a  m e t t r e  à  e x é c u t i o n  c o m m e  

; „  a u i ï i  j e  v o u s  p r i e  m o n i t e u r  d e  c e c e r  t o u t e  

«  p o u r f u i t t e  &  a u i î i - t ô c  q u e  n o u s  a u r o n s  n ô -  

«  t r e  l i b e r t é  n o u s  a u r o n s  l ’ h o n n e u r  d e  v o u s  

„  m a r q u e r  n ô t r e  r e ç o i t n o i f l a n c e  a u  f u j e t  d e  

, 3 t o u s  l e s  f o i n s  q u e  v o u s  v o u s  è t e  d o n n é ” ,  

j ’ a i  l ’ h o n n e u r  d ’ è t r e

M o n c i e u r ,

V o t r e  t r è s - h u m b l e  &  t r è s - *  

o b é i i î a n t  f e r v i t e u r  ,  

Dujonquay.

M a  c h è r e  m è r e  à  l ’ h o n n e u r  d e  v o u s  

a l l u r e r  d e  f e s  r e f p e d s .

D u  F o r l e v e f q u e ,  c e  1 e r .  O & o b r e  1 7 7 1 .

V
E t  d a n s  u n e  a u t r e  l e t t r e  d u  m ê m e  j o u r 1.  

M o n s i e u r ,

„  S i  v a u s  p o u v i é  ê t r e  p o r t e u f e  v o u s  m ê *  

3 ,  m e  d e  l a  r é p o n f e  v o u s  m ’ o b l i g e r i é  a i n l ï  

: 33 q u e  m a  c h e r  m è r e .

V ô t r e  c e r v i t e u r ,  Dujonquay.
.

C e s  l e t t r e s  n e  p a r a i i T e n t  p a s  p l u s  d ’ u n  h o m -  

\ m e  i n n o c e n t  q u e  l e  i l ü e  &  l ’ o r t o g r a p h e  n e  

f o n t  d ’ u n  h o m m e  q u i  a l l a i t  ê t r e  i n c e i l à m -  

m e n t  n ï a g i f t r à t  d a n s  u n e  c o u r  f u p é r i e u r e .  

O n  c r o y a i t  c e t t e  a f a i r e  e n t i è r e m e n t  t e r m i » .

X  a

Du COMTE DE MORANGIES.' 3!$



l i é e ,  l o r f q u ’ u n  p r a t i c i e n  h a b i l e  e n g a g e  l a  f a 

m i l l e  à  d é m e n t i r  f e s  a v e u x  &  f e s  f i g n a t u r e s .  

Dujonquay &  f a  m è r e  c r i e n t  a l o r s  q u e  Def- 
bruguières l e s  a  b a t u s  c h e z  l e  p r o c u r e u r  ,  

q u ’ i l s  n ’ o n t  l i g n é  q u e  p a r  c r a i n t e  c h e z  l e  

c o m m i i f a i r e ,  &  q u e  l e  c o m t e  d e  Morangiés 
a  c o r r o m p u  t o u t e  l a  p o l i c e  p o u r  l e s  o p r i m e r .

L e  d o è t e u r  è s  l o i x  Dujonquay ,  q u i  n e  f a i t -  

p a s  u n  m o t  d e  l a t i n  ,  f o u t i e n t  q u e  c ’ e f t  l e  

metus cadens in conjlantem virum ,  &  q u ’ i l  

e f t  conftans vir. J e  n e  v o u s  a i  p a s  b a t t u s ,  

r é p o n d  Desbruguières,  j e  v o u s  a i  p o u l i e s ,  

j e  v o u s  a i  f é p a r é s  v o u s  &  v o t r e  m è r e ,  p o u r  

v o u s  e m p ê c h e r  d e  c o n c e r t e r  e n f e m b l e  v o s  

r é p o n f e s .  J ’ é t a i s  c o n v a i n c u ,  j ’ é t a i s  i n d i g n é  

d e  v o t r e  f r i p o n e r i e .  V o u s  n o u s  a v e z  p o u f 

f e s  t r o p  r u d e m e n t ,  v o u s  a v e z  f a u l f é  u n  d e  

m e s  b o u t o n s  ,  r e p r e n d  Dujonquay ;  &  c e l a  

n o u s  a  t e l l e m e n t  t r o u b l é s  m a  m è r e  &  m o i  

q u e  n o u s  a v o n s  l i g n é  l a  v é r i t é  q u a t r e  h e u r e s  

a p r è s ,  n e  f i c h a n t  c e  q u e  n o u s  f a i l i o n s .

A l o r s  t o u s  l e s  u f u r i e r s  d e  P a r i s ,  t o u s  

l e s  g e n s  q u i  v i v e n t  d ’ i n t r i g u e s  ,  t o u s  l e s  

e f c r o c s ,  f â c h é s  d e p u i s  l o n g t e m s  c o n t r e  l a  

p o l i c e ,  f o n t  e n t e n d r e  l e u r s  c l a m e u r s  c o n t r e  

e l l e .  U n e  a u t r e  e f p è c e  d e  g e n s  f e  j o i n t  à  e u x ,  

J u f q u ’ à  q u a n d  f o u f i r i r a - t - o n  c e  t r i b u n a l  i r r é 

g u l i e r  q u i  n e  f u t  é t a b l i  q u e  p a r  Louis X I V ?  
a u p a r a v a n t  n o u s  v o l i o n s  i m p u n é m e n t ,  o n  

p o u v a i t  s ’ e n r i c h i r  f o i t  p a r  l ’ u f u r e ,  f o i t  p a r  l e  

l a r c i n ;  P a r i s  é t a i t  u n  g r a n d  c o u p e - g o r g e ,  

f a v o r a b l e  à  l ’ i n d u f t r i e  :  i l  y  a v a i t  u n  c h e f  d e s  

Y o l e u r s  a c r é d i t é ,  q u i  f a l l a i t  r e n d r e  l e s  é f e t e

$24 P r é c i s  d u  p r o c è s



v o l é s  a u x  p r o p r i é t a i r e s ,  m o y e n n a n t  u n e  f e m 

m e  c o n v e n u e s  t o u t  é t a i t  d a n s  l a  r è g l e .  A u 

j o u r d ’ h u i  u n  t r i b u n a l  i n c o n n u  à  n o s  p è r e s  

t i e n t  d e s  r e g i l l r e s  f u n e f t e s  d e s  p r é t e u r s  f u r  

g a g e s ,  &  p e r f é c u t e  l e s  g e n s  d e  b i e n .  O n  o f e  

f a u l f e r  l e s  b o u t o n s  d ’ u n  h o m m e  q u i  v a  a c h e 

t e r  u n e  c h a r g e  d e  c o n f e i l l e r .  T o u s  c r i e n t  q u e  

l a  n o b l e l f e  n ’ e f t  d e p u i s  q u e l q u e s  a n n é e s  q u ’ u n  

a m a s  d e  p e t i t s  t y r a n s  e f c r o c s ,  i n f o l e n s  &  l â 

c h e s  ,  q u i  v e x e n t  l e s  b o n s  f u j e t s  d u  r o i  a u 

t a n t  q u ’ i l s  f e r v e n t  m a l  l ’ é t a t .  O n  r é p a n d  p a r  

t o u t  q u e  m o n i t e u r  d e  Morangiés a  v o u l u  p a y e r  

f e s  c r é a n c i e r s  e n  l e s  f a i f a n t  p e r d r e .  O n  l e  d i t  

d a n s  l e s  p l a i d o y e r s  ,  o n  l ’ i m p r i m e  d a n s  l e s  

m é m o i r e s ,  o n  p a r v i e n t  à  l e  f a i r e  c r o i r e  à  l a  

m o i t i é  d e  P a r i s .  U n  d e s  a v o c a t s  q u i  o n t  v o u l u  

l e  f i g n a l e r  e n  é c r i v a n t  c o n t r e  l u i  p o u l i e  l ’ i n 

d é c e n c e  j u f q u ’ à  f u p u t e r  l e s  f o m m e s  q u e  m o n -  

i i e u r  d e  Morangiés a  d û  d o n n e r  à  l a  p o l i c e .

L e  c o m t e  d e  Morangiés,  f o n  p è r e  l i e u t e 

n a n t - g é n é r a l  d e s  a r m é e s  d u  r o i ,  r e f p e é t a -  

b l e  v i e i l l a r d  c h é r i  &  e l t i m é  g é n é r a l e m e n t ,  

f e s  f r è r e s  q u i  j o u i l f e n t  d u  m ê m e  a v a n t a g e ,  

t o u t e  f a  f a m i l l e  e n f i n  ,  v e n d  l e  p e u  d e  m e u 

b l e s  q u i  l u i  r e l i e  p o u r  f o u t e n i r  c e  p r o c è s  

a f r e u x  ;  e l l e  p a y e  q u e l q u e s  d e t t e s  p r e i f é e s ,  

e l l e  f e  r é d u i t  à  l a  p a u v r e t é  l a  p l u s  g r a n d e  &  

l a  p l u s  h o n o r a b l e .  L a  c a b a l e  c r i e  q u e  c ’ e f t  

a v e c  l ’ a r g e n t  d e s  Dujonquay q u ’ e l l e  a  f a i t  c e s  

d é p e n f e s  ;  &  c e t t e  i n f â m e  i m p o f t u r e  e l t  r é 

p é t é e  p a r  d e s  é c u m e u r s  d u  b a r e a u  ,  &  p a t  

d e s  u f u r i e r s  d e  P a r i s .

L a  n o b l e l f e  d u  G é v a u d a n  é c r i t  l a  l e t t r e  l a
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p l u s  f o r t e  e n  f a v e u r  d u  c o m t e  d e  Moran
gles j  c ’ e f t  u n e  l e t t r e  m a n d i é e  ,  c ’ e f t  u n e  

c o n j u r a t i o n  c o n t r e  l e  t i e r s  é t a t .

U n  a v o c a t  c é l è b r e  p r e n d - i l  e n  m a i n  l a  d é -  

f e n f e  d e  l ’ a c u f é  f a n s  e f p o i r  d e  r é t r i b u t i o n  ;  

t o u s  l e s  c a f e s ,  t o u s  l e s  c a b a r e t s ,  t o u s  l e s  

l i e u x  m o i n s  h o n n ê t e s  r e t e n t i f l e n t  d e s  i n j u r e s  

q u ’ o n  l u i  p r o d i g u e ;  c ’ e f t  à  l a  f o i s  u n  i m p u 

d e n t  &  u n  l â c h e ,  c ’ e f t  u n  e f p i o n  d e  l a  p o 

l i c e  ;  o n  v e u t  l e  r e n d r e  e x é c r a b l e ,  p a r c e  q u ’ i l  

f o u  t i n t  i l  y  a  q u e l q u e  t e m s  l a  c a u f e  d ’ u n  o h -  

c i e r  g é n é r a l  q u i  a v a i t  b a t u  &  c h a i f é  l e s  A n 

g l a i s  d e f e e n d u s  e n  F r a n c e ,  &  q u i  a v a i t  h a 

s a r d é  f o n  f a n g  p o u r  f a u v e r  l a  p a t r i e .

C e t  a v o c a t  a  p o u r  f o n  f r è r e  &  p o u r  l u i  

u n e  c u i f i n i è r e  &  u n  p e t i t  c a r o i f e .  E f t - i l  

u n e  p r e u v e  p l u s  é v i d e n t e  q u ’ i l  a  p a r t a g é  

l e s  c e n t  m i l l e  é c u s  a v e c  l e  c o m t e  d e  Moran- 
glés ,  &  q u e  l a  p o l i c e  e n  a  e u  f a  p a r t i '  o n  

l e  p o u r f u i t  p a r  v i n g t  l i b e l l e s ,  o n  l e  d é c h i r e  

ç n c o r r  p l u s  q u ’ o n  n ’ i n f t i l t e  f o n  c l i e n t .

D a n s  c e t t e  p r o d i g i e u f e  é f e r v e i c e n c e  o n  

v a  j u i q u ’ à  f o u t e r . i r  q u e  j a m a i s  l a  m a i f o n  d e  

Morangiés n ’ a  e u  d e  f o r ê t ,  q u ’ i l  n e  l u i  r e f t e  

q u ’ u n  v i e u x  t r o n c  p o u r r i  f u r  u n  r o c h e r  d u  G é -  

v a u d a n .  T o u t e  l a  b ,  i f e  f a é l i o n  l e  r é p è t e ,  &  l e s  

g e n s  q u i  v e u l e n t  f a i r e  h s  e n t e n d u s  d i f e n t  

d ’ a b o r d ,  &  a l l e z  l o n g :  e m s ,  m o n i i e u r  d e  Mo
rangiés a  t o r t ,  p o u r q u o i  a - t - i l  v o u l u  e m p r u n 

t e r  d e  l ' a r g e n t  f u r  u n e  f o r ê t  q u i  n ’ e x i f t e  p a s  ?  

o n  n e  c r o i t  r i e n  d e  c e  q u i  p e u t  l u i  ê t r e  f a v o r a 

b l e ;  m a i s  o n  c r o i t  a v e u g l e m e n t  a u x  c e n t  m i l l e  

é c u s  p o r t é s  p a r  Dujonqnay u n  m a t i n  e n
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t r e i z e  v o y a g e s  à  p i e d  l ’ e f p a c e  d e  c i n q  l i e u e s .

U n  a g i o t e u r  n o m m é  Aubourg t r o u v e  c e  

p r o c è s  i l  b o n  q u ’ i l  l ’ a c h è t e .  L a  v e u v e  Verrou 
g r a n d  m è r e  d e  Dujonquay l u i  v e n d  c e t  é f e t  

a v a n t  d e  m o u r i r  ,  c o m m e  o n  v e n d  d e s  

a & i o n s  f u r  l a  p l a c e ,  O n  l u i  f a i t  r a t i f i e r  c e t t e  

v e n t e  d a n s  f o n  t e f t a m e n t  f i x  h e u r e s  a v a n t  

f a  m o r t ,  &  p o u r  d o n n e r  p l u s  d e  p o i d s  à  

l ’ h i f t o i r e  i n c o m p r é h e n f i b l e  d e s  t r o i s  c e n t  

m i l l e  l i v r e s  ,  o n  l u i  f a i t  d é c l a r e r  q u ’ e l l e  a v a i t  

e u  d e u x  c e n t  m i l l e  l i v r e s  d e  p l u s ,  p a r c e  

q u ’ a b o n d a n c e  d e  d r o i t  n e  p e u t  n u i r e .  A i n i î  

c e t t e  v e u v e  Verrou ,  q u i  a v a i t  t o u j o u r s  v é c u  

d a n s  l ’ é t a t  l e  p l u s  m é d i o c r e ,  e f t  m o r t e  r i c h e  

d e  c i n q  c e n t  m i l l e  l i v r e s .  C ’ é t a i t  u n e  e f p è c e  d e  

m i r a c l e  ,  a u l f i  l e s  a v o c a t s  n ’ o n t  p a s  m a n q u é  

d e  f a i r e  v o i r  d a n s  c e  t e f t a m e n t  l e  d o i g t  d e  

D i e u  q u i  a  m u l t i p l i é  t o u t  d ’ u n  c o u p  l e s  r i -  

c h e i f e s  d u  p a u v r e  &  q u i  a  r é v é l é  f a  g l o i r e  

a u x  p e t i t s  e n  l a  c a c h a n t  a u x  g r a n d s .

Aubourg p o u r f u i t  l e  p r o c è s  a u  b a i l l i a g e  d u  

p a l a i s  a u q u e l  c e t t e  a f a i r e  e f t  r e n v o y é e  e n  p r e 

m i è r e  i n f t a n c e .  L e s  t é m o i n s  q u i  d é p o f e n t  

e n  f a v e u r  d e  m o n i i e u r  d e  Morangiés f o n t  

m i s  a u  c a c h o t .  M o n i t e u r  l e  c o m t e  d e  Moran
giés ,  m a r é c h a l  d e  c a m p ,  e f t  t r a î n é  e n  p r i f o n  

c o m m e  f u b o r n e u r  d e  c e s  t é m o i n s  ,  &  c o u 

p a b l e  d ’ u n  c r i m e  é n o r m e .

C e p e n d a n t  o n  i n t e r r o g e  t o u s  c e u x  q u i  

p e u v e n t  d o n n e r  q u e l q u e s  é c l a i r c i i f e m e n s  f u r  

u n e  a f a i r e  f i  e x t r a o r d i n a i r e .  L e s  f œ u r s  d e  

Dujonquay c o m p a r a i l f e n t .  L e  j u g e  l e u r  d e A  

m a n d e  s ’ i l  n ’ e f t  p a s  v r a i  q u e  l e u r  g r a n d - m è r e
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a v a i t  b e a u c o u p  d ’ o r ,  l o r f q u ’ c l l e  p a r t i t  d e  P a 

r i s  p o u r  a l l e r  à  l a  p e t i t e  v i l l e  d e  V i t r y  e n  

C h a m p a g n e  v e r s  l ’ a n  1 7 6 0 ?  e l l e s  r é p o n d e n t  

q u ’ e l l e  e n  a v a i t  p r o d t g i e u f e m e n t ,  m a i s  q u ’ e l 

l e s  n ’ e n  o n t  j a m a i s  r i e n  v u  ,  n i  r i e n  l u .

N ’ a v a i t - e î l e  p a s  b e a u c o u p  d e  b e a u x  d i a m a n s  

q u ’ e l l e  v e n d i t  d a n s  l a  v i l l e  d e  V i t r y  q u a r a n t e  

m i l l e  f r a n c s  à  d e s  j u i f s  p o u r  c o m p l e t t e r  f e s  

t r o i s  c e n t  m i l l e  l i v r e s ?  /

O u i  f a n s  d o u t e ,  e l l e  a v a i t  d e s  é p i n g l e s  d e  

d i a m a n s ,  q u i  n ’ é t a i e n t  p a s  i n v e n t é e s  a l o r s .

N ’ a v a i t - e l l e  p a s  a n i ï i d e  b e l l e s  b o u c l e s  d ’ o 

r e i l l e s  ,  d e  b e a u x  n œ u d s ,  d e  b e l l e s  a i g r e t 

t e s  ,  q u i  c o n v e n a i e n t  p a r f a i t e m e n t  à  u n e  

f e m m e  d ’ e n v i r o n  q u a t r e - v i n g t s  a n s  ?

O u i ,  m o n i î e u r j  d e  b e l l e s  a i g r e t t e s ,  d e  

b e a u x  b r a c e l e t s  à  l a  n o u v e l l e  m o d e  ,  r é p o n d  

l ’ u n e  d e  f e s  f œ u r s .  L a  f e m m e  Romain f d l e  

d e  l a  v e u v e  Verron,  &  m è r e  d e  Dujonquay,  r é 

p o n d  a u  c o n t r a i r e  q u e  l a  v e u v e  Verron f a  m è r e  

n ’ a v a i t  r i e n  d e  t o u t  c e l a ,  &  q u ’ e l l e  1 1 e  c r o y a i t  

p a s  q u ’ e l l e  e u t  j a m a i s  e u  u n  d i a m a n t  f i n .

C e t t e  m ê m e  f e m m e  Romain,  m è r e  d e  Du
jonquay ,  i n t e r r o g é e  f i  l e s  r i c h e i f e s  f e c r e t t e s  

d e  l a  v e u v e  Verron n e  v e n a i e n t  p a s  d ’ u n  f i -  

d é i c o m m i s  f e c r e t  d e  i o n  m a r i  &  d e  l a  g é n é r o -  

f i t é  f e c r e t t e  d ’ u n  b a n q u e r o u t i e r  n o m m é  Cho- 
tard, r é p o n d  q u e  n o n ,  q u e  r i e n  n ’ e f f  p l u s  

f a u x .

M a i s  m a d a m e ,  v o s  a v o c a t s  o n t  p l a i d é ,  o n t  

i m p r i m é  c e t t e  a n e c d o t e .  I l s  o n t  e u  t o r t ,  r é 

p l i q u e - t - e ! i e .

Le juge demande à Dujonquay, s’il n’y  avait
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p a s  c e n t  m i l l e  é c u s  e n  o r  à  f o n  t r o i f i e m e  é t a 

g e  d a n s  l ’ a r m o i r e  à  l i n g e  d e  l a  v e u v e  Verrou 
f a  g r a n d  m è r e ?  o u i ,  m o n i t e u r ,  &  c ’ e f t  m a  

m è r e  Romain q u i  m ’ e n  a  d o n n é  l a  c l e f  p o u r  

p o r t e r  c e s  c e n t  m i l l e  é c u s  f e c r e t t e m e n t  e n  

t r e i z e  v o y a g e s  à  p i e d  c h e z  m o n i t e u r  d e  Mo- 
rcinglés (q).

L a  m è r e  Romain r é p o n d  q u e  c e l a  n ’ e i f  p a s  

v r a i ,  q u e  f o n  f i l s  Dnjonquay a  p r i s  l a  c l e f  d e s  

m a i n s  d e  l a  Verrou f i t  g r a n d - m è r e .

A p r è s  t o u t e s  c e s  c o n t r a d i c t i o n s  ,  o n  i n t e r 

r o g e  l e s  t é m o i n s ,  q u i  o n t  é t é  e m p r i f o n n é s  

c o m m e  f u b o r n é s  p a r  m o n i t e u r  d e  Morangiés > 

o n  n e  t r o u v e  p a s  m a l h e u r e u f c m e n t  l e  p l u s  l é 

g e r  i n d i c e  d e  f u b o r n a t i o n ,  d e  f é d u é t i o n .

E n f i n  o n  p r o n o n c e  l a  f e n t e n c e .  C e t t e  f e n -  

t e n c e  d é c l a r e  d ’ a b o r d  q u e  m o n i t e u r  d e  Alo- 
rangiés m i s  e n  p r i f o n  p o u r  a v o i r  f u b o r n é  d e s  

t é m o i n s ,  e n  e l t  p a r f a i t e m e n t  i n n o c e n t ,  &  

q u ’ e n  c o n f é q u e n c e  i l  p a y e r a  a u x  Dnjonquay 
t r o i s  c e n t  m i l l e  l i v r e s  q u i  f o n t  l e  f o n d  d e  l ’ a -  

f a i r e  a v e c  l e s  i n t é r ê t s ,  p l u s  v i n g t  m i l l e  l i v r e s  

d e  d é p e n d s ,  p l u s  t r o i s  m i l l e  a u  c o c h e r  q u i  a  

d é p o f é  c o n t r e ]  l u i ,  p l u s  q u i n z e  c e n t  l i v r e s  

f o l i d a i r e m e n t  a v e c  l e s  o f i c i e r s  d e  p o l i c e s  l e  

t o u t  f a n s  d i r e  u n  m o t  d e  l ’ u f u r e  l l i p u l é e  

p a r  Dnjonquay,  &  p i l n i i f a b l e  p a r  l e s  l o i x .

DU COMTE DE MORANGIES. J Z J

(</ ) Si toutes ces contradidions, rapportées par l’avocat 
de moniteur de M o r a n g ié s , ne font pas line preuve évi
dente du complot le plus abfurde & le plus ridicule 
qu’on ait jamais formé, il faut vivre déformais dans un 
fcepticifme imbécille. Il n’y  a plus de caradère de vérité 
fur la terre. I l n’y a plus de jufte &  d’injufte.



E t  c o m m e  l e  j u g e  r e c o n n a î t  a v o i r  e m -  

p r i f o n n é  i n j u f t e m e n t  m o n f i e u r  d e  Mor an
gles ,  i l  l e  c o n d a m n e  à  g a r d e r  p r i f o n ;  e n  o u 

t r e  ,  à  e t r e  a d m o n e f f é  &  à  l ’ a u m ô n e ,  p o u r  

a v o i r  o i e  n i e r  q u ’ u n  h o m m e  t o u t  p r ê t  d ’ è t r e  

f e q u  c o n f e i l i e r  d e  l a  c o u r  d e s  a i d e s  o u  d u  

p a r l e m e n t ,  l u i  a i t  a p p o r t é  t r o i s  c e n t  m i l l e  

l i v r e s  e n  t r e i z e  v o y a g e s ,  &  a i t  f a i t  c i n q  

l i e u e s  à  p i e d  e n  u n  m a t i n ,  q u a n d  i l  p o u v a i t  

p o r t e r  c e t  o r  p r é t e n d u  d a n s  u n  f i a c r e  e n  u n  

q u a r t  d ’ h e u r e .

C e  n ’ c f t  p a s  t o u t  ;  u n e  p a u v r e  f i l l e  q u i  a v a i t  

f e r v i  d e  f a u x  t é m o i n  ,  c o n t r e  m o n f i e u r  d e  

Morangiés,  f e r é t r a d e ,  e l l e  a v o u e  f o n  c r i m e .  

S o n  p è r e  a v o u e  l e  c r i m e  d e  f a  f i l l e  ,  t o u s  d e u x  

e n  d e m a n d e n t  p a r d o n  à  D i e u  &  à  l a  j u f t i c e .  

O n  n e  l e s  é c o u t e  p a s .  I l s  o n t  d e m a n d é  p a r d o n ,  

à  D i e u  t r o p  t a r d .  O n  l e s  c o n d a m n e  a u  b a n n i t  

f e m e n t ,  n o n  p a s  p o u r  a v o i r  f a i t  u n  f a u x  f e r 

m e n t  e n  j u i l i c e ,  n o n  p a s  p o u r  a v o i r  c a l o m 

n i é  l ’ i n n o c e n t  ,  m a i s  p o u r  s ’ ê t r e  r e p e n t i s  

m a l - à - p r o p o s .

I l  f a u t  a v o u e r  q u e  f i  c e  j u g e m e n t  d ’ u n  

b a i l l i  f u b f i f t e ,  f i  m o n f i e u r  d e  Morangiés e f t  

c o u p a b ' e ,  s ’ i l  a  r e q u  e n  e f e t  c e n t  m i l l e  é c u s  

d e s  m a i n s  d u  d o d e u r  è s l o i x  Dujonquay,  t o u t  

l e  m o n d e  d o i t  d i r e  a v e c  u n  g r a n d  a u t e u r  t r è s  

f e n f é .

Le vrai peut quelquefois n' être pas vraifemblable.

T o u t  P a r i s  a u j o u r d ’ h u i ,  t o u t e  l a  F r a n c e  

s ’ é l è v e  c o n t r e  c e t t e  f e n t e n c e .  O n  c r o i t  m o n 

f i e u r  d e  Morangiés i n n o c e n t ,  o n  l e  p l a i n t  a u -
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t a n t  q u ’ o n  s ’ é t a i t  d é c h a î n é  c o n t r e  l u i ;  t o u 

t e s  l e s  o p i n i o n s  o n t  c h a n g é  :  t e l  c f t  l e  p e t i t  

&  l e  g r a n d  v u l g a i r e ,  t e l s  f o n t  l e s  h o m m e s  :  i l s  

o n t  v é r i f i é  c e  q u ’ a v a i t  d i t  u n  é c r i v a i n  i m p a r 

t i a l :  q u e . m o n i i e u r  d e  Morangiés p o u v a i t  p e r 

d r e  f o n  p r o c è s  f i n i s  p e r d r e  f i o n  h o n n e u r .

C e  q u ’ o n  p e u t  c o n c l u r e  d e  c e t t e  a f a i r e  

j u f i q u ’ à  p r é l e n t ,  c ’ e l t  q u e  r i e n  n ’ e f t  p l u s  

d a n g e r e u x  f i o u v e n t  p o u r  l e s  o f i c i e r s  d u  r o i  

q u e  d e s  n é g o c i a t i o n s  a u  t r o i i i c m e  é t a g e .

C e l u i  q u i  a  r é c l a m é  a v e c  l a  h a r d i e f l e  l a  

p l u s  i n t r é p i d e  c o n t r e  c e t t e  f e n t e n c e  e i t  l ’ a 

v o c a t  d u  c o n d a m n é .  I l  t r o u v e  d a n s  c e  j u 

g e m e n t  u n e  f o u l e  d e  c o n t r a d i c t i o n s  p a l p a b l e s  

&  d ’ o b f c u r i t é s  q u ’ i l  v e u t  m e t t r e  a u  g r a n d  

j o u r .  L e s  o r a c l e s  d e l à  j u l t i c e  n e  d o i v e n t  ê t r e  

e n  é f e t  j a m a i s  i u f c e p t i b l c s  n i  d e  l a  m o i n d r e  

o b f c u r i t é ,  n i  d e  l a  c o n t r a d i c t i o n  l a  p l u s  l é 

g è r e .  C e l a  n ’ a p p a r t e n a i t  a u t r e f o i s  q u ’ à  d e s  

o r a c l e s  d ’ u n  a u t r e  g e n r e .

L e  z è l e  &  l ’ i n d i g n a t i o n  d e  c e t  a v o c a t  l ’ o n t  

e m p o r t é  j u f i q u ’ à  d i r e  q u e  l e s  j u g e s  n ’ o n t  

é c o u t é  n i  l a  r a i f i o n ,  n i  l a  j u l t i c e ;  q u ’ i l  f i e  

r e g a r d e  c o m m e  Renaud d a n s  l a  f o r ê t  e n c h a n 

t é e  d u  T u l l e ,  i n f e d é e  p a r  d e s  m o n f t r e s ,  

q u ’ i l  c l t  Curtius f e  p r é c i p i t a n t  d a n s  l e  g o i ï f r e  

p o u r  l e  f e r m e r ,  q u e  f i o n  c l i e n t  e l t  Tantale 
&  Orphée d a n s  l e s  e n f e r s ,  q u e  l e s  j u g e s  f o n t  

l e s  f u r i e s ,  &  q u ’ i l  p r e n d  à  p a r t i e  t o u s  c e s  

g e n s - l à .

L e s  f e p t  g r a d u é s  q u i  o n t  j u g é  c e t t e  a f a i r e  

e n  p r e m i è r e  i n f t a n c e  d i f e n t  q u ’ i l s  n e  f o n t  

n i  m o n f t r e s  n i  f u r i e s ,  n i  m ê m e  d e s  i m b é c i -
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l e s 5 q u ’ i l s  e n  f a v e n t  a u t a n t  q u e  c e t a v o c a t q u i  

r é p a n d  f u r  e u x  t a n t  d e  m é p r i s  &  q u i  l e u r  f a i t  

t a n t  d e  r e p r o c h e s ;  q u e  n ’ a y a n t  n u l  i n t é r ê t  à  

l ’ a f a i r e ,  i l s  o n t  j u g é  f u i v a n t  l e u r  c o n f c i e n c e  

&  l e u r s  l u m i è r e s .  V o i l à  d o n c  u n  n o u v e a u  

p r o c è s  e n t r e  c e t  a v o c a t  &  c e s  f e p t  j u g e s .

L e s  h o m m e s  i m p a r t i a u x  &  j u d i c i e u x  d i -  

f e n t ,  n e  p r é v e n o n s  p o i n t  l a  d é c i f i o n  d u  p a r 

l e m e n t ,  1 1 e  n o u s  h â t o n s  p o i n t  d e  p r o n o n c e r  

f u r  u n e  c a u f e  f i  c o m p l i q u é e  d o n t  n o u s  n ’ a 

v o n s  p e u t - ê t r e  q u e  d e s  c o n n a i i l à n c e s  f u p e r -  

f i c i e l l e s  ;  p u i f q u e  n o u s  n ’ a v o n s  p a s  v u  t o u t e s  

l e s  p i è c e s  f e c r e t t e s ,  n o n  p l u s  q u e  l e s  a v o 

c a t s  ( r ) .  L e  p a r l e m e n t  1 1 e  j u g e r a  q u ’ a v e c  

b i e n  d e  l a  p e i n e  f u r  d e s  c o n n a i l T a n c e s  a p r o -  

f o n d i e s .  L e s  m a g i f t r a t s  d u  p a r l e m e n t  f o n t  

t e s  i n t e r p r è t e s  d e s  l o i x ,  d o n t  u n  t r i b u n a l  

i n f é r i e u r  d o i t  ê t r e  d i t - o n  P e f c l a v e .  I l  n ’ a p a r -  

t i e n t  q u ’ à  e u x  d e  d é c i d e r  e n t r e  l ’ e f p r i t  &  

l a  l e t t r e .  L a  b a l a n c e  d e  Thémis n ’ a  é t é  i n 

v e n t é e  q u e  p o u r  p e f e r  l e s  p r o b a b i l i t é s .

L e s  n a t i o n s  q u i  n o u s  o n t  t o u t  a p r i s  p u 

b l i è r e n t  a u t r e f o i s  q u e  Thémis é t a i t  f i l l e  d e  

D i e u ,  m a i s  q u e  l a  f i l l e  n ’ a v a i t  p a s  l e s  y e u x  

d e  f o n  p e r e ,  q u ’ i l  v o y a i t  t o u t  c l a i r e m e n t  &  

q u ’ e l l e  n e  v o y a i t  q u ’ à  t r a v e r s  f o n  b a n d e a u ,

( r )  Et pourquoi les pièces font - elles fecrettes 
quand les fentences font publiques ? pourquoi dans 
Rome dont nous tenons prefque toute notre jurifpru- 
dence , tous les procès criminels étaient - ils expofés 
au grand jour, tandis que parmi nous ils fe pourfui- 
vent dans i ’obfcurite' ?



q u ’ i l  c o n n a i i T a i t  &  q u ’ e l l e  d e v i n a i t .  Thémis 
f é l o n  c e t t e  m i t h o l o g i e  f u b l i m e  r e m i t  f a  b a 

l a n c e  &  f o n  g l a i v e  e n t r e  l e s  m a i n s  d e  v i e i l 

l a r d s  f i n s  p a l l i o n s ,  f a n s  i n t é r ê t ,  f a n s  v i c e r 

(  n o n  p a s  f a n s  d é f a u t s  )  e x e r c é s  d a n s  l ’ a r t  

d e  f o n d e r  l e s  c œ u r s  ,  &  d e  d é m ê l e r  l e s  p l u  

g r a n d e s  v r a i f e m b l a n c e s  &  l e s  m o i n d r e s .  R e  

t i r é s  d e  l a  f o u l e  i l s  n e  f e  m o n t r a i e n t  a u  

h o m m e s  q u e  p o u r  a p a i f e r  l e u r s  m i f é r a b l s  

d i f é r e n d s  &  p o u r  r é p r i m e r  l e u r s  i n j u f t i c e j  

i l s  s ’ a i d e n t  m u t u e l l e m e n t  d e  l e u r s  lumièîS 
q u e  l a  p u r e t é  d e  l e u r s  i n t e n t i o n s  r e n d i t  

e n c o r  p l u s  p u r e s .  L a  v é r i t é  é t a i t  l e  f i l  

t r é f o r  q u ’ i l s  c h e r c h a i e n t  f a n s  c e l f e s  &  a e c  

t o u t  c e l a  i l s  f e  t r o m p a i e n t  f o u v e n t ,  p r e e  

q u ’ i l s  é t a i e n t  h o m m e s ,  &  q u e  D i e u  f e u  e l t  

i n f a i l l i b l e .

C e  q u i  p o u v a i t  l e s  i n d u i r e  e n  e r r e u t ,  c e  

n ’ é t a i t  p a s  f e u l e m e n t  l a  m a u v a i f e  f o i  d e i p l a i 

d e u r s  ,  c ’ é t a i t  f u r t o u t  1 ’ a r t i f . e e  d e s  a v e a t s .  

A u t a n t  l e s  j u g e s  e m p l o y a i e n t  d e  l u m i r e s  à  

d é c o u v r i r  l a  v é r i t é ,  a u t a n t  l e s  c l i e n s  i f f e m -  

b l a i e n t  d e  n u a g e s  p o u r  l ’ o b f c u r c i .  U s  

f e  f e f a i e n t  u n  m é r i t e ,  u n  h o n n e u i ,  u n .  

d e v o i r  d ’ é g a r e r  l e s  j u g e s  p o u r  f e . v i r  l e s  

a c c u f é s  ;  d e  l à  e f t  v e n u e  e n f i n  l a  i é f i a n c e  

q u e  l e s  m i n i f t r e s  d e  l a  j u f t i c e  o n t  a u j m r d ’ h u i  

d e  l ’ é l o q u e n c e ,  o u  p l u t ô t  d e  c e s  f l e i r s  d e  r é 

t o r i q u e  q u i  c o n f i f t e n t  d a n s  l ’ e x a g é t i t i o n  d e s  

p l u s  m i n c e s  o b j e t s :  &  d a n s  l a  r é t i i e n c e  d e s  

f a i t s  l e s  p l u s  g r a v e s ,  d a n s  l ’ a r t  d e  t i r e r  d e s  

c o n f é q u e n c e s  q u i  n e  f o n t  p a s  r e n f e r m é e s  

d a n s  l e  p r i n c i p e ,  &  d ’ é l u d e r  c e l l e s  q u i  f e
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préfentent d’elles-mêmes, dans l’art enr.oi* 
plus adroit d’alléguer des exemples qui paraifi. 
lent femblables & qui ne le font pas, dans 
’afeclation de citer des loix détruites par 
l’autrcs loix, ou de les mal apliquer, ou de 
:s corompre , en un mot dans l’art de fé- 
tiire. La plupart des magiftrats dégoûtés de 
es plaidoyers in fi dieux ne fe donnent plus 
ltpeine de les lire -, & c’eft encor un malheur. 
Cr dans la foule de tant de raifons apa- 
retes, d’objections bien ou mal faites & 
bin ou mal répondues, dans ces labirin- 
ths de dificultés", on peut trouver encor un 
fcnier qui conduife au vrai.

le parlement trouvera-t-il quelque vrai- 
ferolance dans la fable des cent mille écus? 
les filets de monficur de Morangiés rempor
tera t-ils fur l’abfurdité de cette fable '< y a- 
t-il es cas où des billets à ordre valeur re
çue Vivent être déclarés nuis ? & l’efpècô 
préfete eft-elle un de cés cas? les témoins 
qui ot dépofé une chofe très probable en 
faveuide moniteur dé Morangiés détruiront- 
ils letenoignage de ceux qui ont dépofé une 
chofe rès improbable en faveur de Dujon- 
quay f  coutera-t-on la rétradation d’un faux 
témoin mi ne s’eil répenti qu’après la con
fia) ntatioi ?

Les abritions paternelles du magiftrat de la 
police à éprimer l’ufure & la friponcrie fe- 
raient-eies réputées illégales ? & l’aveu cinq 
fois répctéd’un délit évident fera-t-il compté 
pour rien , parce que celui qui a araché cet
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aveu des coupables n’a pas été aflez inftrüit 
des règles, & s’eit laiiTe emporter à fou zèle ?

Un procès acheté par un inconnu & pour- 
fuivi par cet inconnu aura-t-il auprès des ju
ges la même prépondérance qu’aurait le pro
cès d’une famille refpeétable jouilfant d’une 
renommée fans tache ‘i

Se pourrait-il qu’une foule de probabilités 
prefque équivalente à la démonftration fût 
anéantie par des billets dont il eft évident 
que la valeur n’a jamais été comptée

Qu’on mette d’un côté dans Fa balance les 
fubtilités, les fubterfuges d’une cabale aulft 
obfcure qu’acharnée , & de l’autre l’opinion 
de celui qui eft en France le premier juge de 
l ’honneur; ce premier juge a fenti qu’il 
était impolftble que le comte de Morangiés 
eut jamais reçu l’argent qu’on lui demande. 
Qui l’emportera ou de ce juge facré ou de.la 
cabale ?

Enfin monfieur de Morangiés, reconnu au
jourd’hui innocent par toute la 'cour, par 
tous les hommes éclairés dont Paris abonde , 
par toutes les provinces , par tous les oficiers 
de l’armée, fera-t-il déclaré coupable parles 
Formes ?

Atendons refpeélüeufement l’arrêt d’un 
parlement dont tous les jugemens ont eu 
iufqu’iei les fufrages de la France entière,;
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D É C L A R A T I O N
D E

M\ DE  V O L T A I R E
S UR LE P R O C È S  E N T R E

M R'. LE COM TE DE MORANGIÉS

E T  L E S  V E R R O N .

famille fut atachée à la famille de 
moniteur le comte de Morangiés. Mon père 
fut longtems fon confeil. Mais fans écou 
ter aucune prévention, &  étant abfolumen 
fans intérêt, je ne me déterminai à croire 
moniteur le'comte de Morangiés entièrement 
innocent dans fon étrange procès contre la 
famille Verrou, qu’après avoir lit toutes les 
pièces & tous les mémoires contre lui.

Il me parut abfurde & impolfible qu’un 
maréchal de camp, qu’ un pere de famille, 
dont les afaires à la vérité font dérangées, 
mais qui n’a jamais commis aucune action 
criminelle, eut conçu le projet extravagant 
&  abominable qu’on lui impute. N o n , il 
n’eft pas polîible qu’un ancien ofteier, qui 
n’a pas l’efprit aliéné & endurci dans la fcé-

léra-t



lérateife, eut imaginé non feulement de vo
ler cent mille écus a une veuve nonagénai
re , mais d’accufer la famille de cette veuve 
de lui avoir volé à lui-mème ces cent mille 
écus, & de chercher à faire périr cette fa
mille dans les fuplices.

Il ne me paraiifait pas dans la nature 
qu’un homme obéré , qu’011 prétend avoir 
été tiré tout d’un coup , par le lieur Du- 
jonquay , de l’état le plus cruel, & nanti par 
lui d’une fomme exorbitante de cent mille 
écus , eut refufé de payer une fomme lé
gère à la courtière qu’on fupofait lui avoir 
procuré un argent fi inatendu. Monfieur 
de Mornngiés aurait eu l’intérêt le plus pref- 
fant à fatisfaire cette entre metteufe. Qu’on 
fe repréfente un homme tourmenté par le 
beloin d’argent à qui une femme fait tom
ber tout d’un coup dans les mains cent 
mille écus comme par enchantement, re- 
fufera-t-il dans les premiers tranfports de 
fa joye & de fa reconnaiflancé une rétribua 
tion légitime à fa bienfaitrice? Je foutiens 
que cela n’eft pas dans la nature humaine ?

S’il avait reçu tant d’argent, & s’il avait 
formé le delïein coupable de ne point payer 
fon créancier, il n’avait qu’à garder paiil- 
blement la fomme, il pouvait atendre fans 
inquiétude le tems des payemens, & ren
voyer alors le prétendu prêteur à l’alfem- 
blée de fes créanciers pour fe faire payer 
à fon rang comme il pourait. Mais il ne 
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fe ferait pas expofé à un procès criminel 
prématuré.

Il était donc de la plus grande vraifem- 
blance que monfieur de Morangiés n’avait 
rien reçu, puifqu’il ofait foutenir un pro
cès criminel contre ceux qui prétendaient 
lui avoir prêté.

D ’un autre côté, la manière dont on al
léguait qu’on lui avait fait ce prêt, tenait de 
la fable la plus incroyable. De l’argent qui 
doit être toujours porté en fecret par Du- 
jonquay, tandis que le lendemain matin le 
même homme donne au même monfieur de 
Morangiés de l’argent en public ; cent mille 
écus portés à pied en treize voyages, tan
dis qu’il était fi aifé de les porter en ca- 
rolfe ; une courfe de cinq à fix lieues, lorfi- 
qu’il était fi fimple de s’épargner cette fati
gue inouie; tout cela eft tellement romanef- 
que, que quand je lus la réfutation de cette 
avanture dans le plaidoyer de monfieur Lin
guet , j’eus peine à me perfuader qu’on eut 
ofé propofer férieufement de telles chimè
res devant la première cour du royaume, 
& qu’on eut abufé à ce point de la patience 
des juges.

Ce fut pis encor , j ’ofe le dire , lorfqu’on 
remonta à la fource des prétendus cent mil
le écus en or qu’une pauvre veuve, logée 
à un troifième étage, & ayant à peine de- 
quoi foutenir fa famille, avait, dit-on, prê
tés par les mains de foi] petit-fils Dujon- 
quay qui avait couru fix Aeues à pieds chargé
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de ce fardeau. Monfieur Linguet remarque 
fort bien que pour prêter cent mille écus 
il faut les avoir. Le roman de la fortune 
ii longtems inconnue de cette veuve Ver
rou me parut auili étonnant que l’hiftoire 
des treize voyages. On ne faifait voir au
cune preuve, aucune trace des origines de 
cette fortune fécrette, qui formait un il 
grand contrafte avec la pauvreté de la fa
mille. On m'aifurait que la Verrou était la 
veuve d’un agioteur obfcur & malaifé de la 
rue Quinquempoix, qui louait à la vérité 
un corps de logis de iopo liv ., mais qui 
en relouait une partie, & qui mourut in- 
folvable, au point qu’on n’a jamais payé 
les fraixde l’inventaire fait à fa mort: fraix 
encor dûs au fuccefl’eur de ce même Gillet 
notaire, chez qui la veuve Verrou préten
dait avoir fait valoir clandeftinement ces 
prétendus cent mille écus.

On m’avait écrit encor que ce Verrou 
qu’on nous donnait pour un fameux ban
quier avait fait pluiieurs métiers bien éloi
gnés de la finance. Qu’entr’autres il avait 
été boulanger chez monfieur le duc de faint 
Apian,

Je ne parlais d’aucune de ces anecdotes 
qui forment pourtant un très puiifant pré
jugé dans cette caufe, parce que c’elt à 
monfieur de Morangiés qui eft fur les lieux 
à les vérifier & à en tirer avantage.

Je favois d’ailleurs que la famille Verrou 
vivait très à l’étroit, & habilitait mefquinç-
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ment d’un petit fond que la veuve faifait 
valoir en prêtant, dit-on, fur gages par les 
mains des courtières. Je le favats par le 
raport naïf d’un domeftique d’un de mes 
neveux moniieur de Florian, ancien capi
taine de cavalerie au régiment de Brionne, 
qui était alors à Ferney, & qui y  eft en
cor. Ce domeftique nommé Montreuil nous 
dirait fouvent qu’il connaiffait ce Dujonquay, 
qu’il avait mangé plufieurs fois avec lu i, 
que fes fœurs travaillaient l’une en brode
r ie , l’autre en linge, & vendaient leurs ou
vrages. Ces difcours toujours uniformes 
d’un ancien laquais fage & de bonnes mœurs 
me frapèrent. Et enfin j ’ai pris le parti de 
tirer de lui une déclaration autentique par 
devant notaire.

L ’an mille fept cent foixante &  treize, le 
feize Février , ffic. Fji préfence des témoins, a 
comparu Charles Montreuil, natif de Mon
treuil fur mer en Picardie, ci-devant domef
tique à Paris, actuellement chez monfieur 
de Florian ancien capitaine de cavalerie, le
quel a déclaré, qu’il a connu à Paris le fieur 
Dujonquay avec lequel il a mangé plufieurs 
fois, qu’il logeait dans la rue faint Jaques 
avec fa grand mère la veuve Verron , laquelle 
prêtait de petites fournies fur gages à deux fous 
par mois par vingt fous. Qiie la veuve Du
rand courtière propoja plufieurs fois à lui Mon
treuil de lui faire prêter par ladite Verron 
quelques petites fiomrnes fur de bons efets. Qtie 
ledit Dujonquay avait deux fieurs qui ira-
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vaillaient fort bien en linge &  en broderie,  

Çfj qu'elles avaient permijjion de leur grand’  

mère de vendre leurs ouvrages à leur profit, ffc.

Signé N 1 c o D , notaire.

Contrôlé à G E X  le même jour,

L a C h a u x .

Toutes ces probabilités réunies faifaient 
fur moi la forte impreiïion qu’elles doivent 
faire fur tout efprit impartial qui n’eft d’au
cune fadâon, qui aime la vérité, & qui 
s’indigne contre l’injuitice. Dans ces cir- 
conitances, monfieur le comte de Morangiés 
m’écrivit fouvent, & me lit tout le détail 
de fa malheureufe avanture. Il s’ouvrait à 
moi avec une confiance fins bornes ; &  
dans toutes fies lettres jamais je n’ai pu re
marquer la moindre aparence de contradic
tion; je voyais toujours un homme péné
tré d’horreur en m’expofant les artifices em
ployés pour le furprendre.

j ’étais frapé de la contradiction énorme 
qui fe trouve dans le roman des cent mille 
écus portés en or en treize voyages le vingt- 
trois Septembre 1771 , & la promeife de 
monfieur de Morangiés du vingt-quatre d’ac
cepter les propoiitions du prêteur, dès qu’il 
aurait reçu l’argent. Ce feul trait de lumiè
re me femblait devoir déciller tous les yeux. 
Il ell impoflible que monfieur de Morangiés
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ait requ l’argent la veille, & qu’il ait figné 
le lendemain qu’il ferait fes billets des qu’il 
aurait requ l’argent.

Il me paraiiiait fort naturel, & il me le 
paraîtra toujours, que le prétendu préteur 
ait fait acroire le 24 à monfieur de Moran
giés qu’il falait qu’il lui confiât quatre bil
lets de trois cent vingt-fept mille livres y  
compris les intérêts payables à la veuve Ver
rou. Il perfuada à monfieur de Morangiés 
qu’il avait en main une compagnie opulen
te , qui avait des afaires avec cette veuve 
d’un prétendu banquier, & que dans peu 
de jours il lui aporterait l’argent fur fes 
billets qu’il falait montrer à cette compa
gnie. Pour mieux aveugler le comte de Mo
rangiés par cette chimère incroyable, il lui 
prêta généreufement douze cent francs, dont 
le comte avait malheureufement un befoin 
preiîànt. Voilà les extrémités où des oficiers 
fe réduifent tous les jours dans Paris par l’o
bligation où ils croyent être de foutenir un 
extérieur d’opulence.

Je fais quel befoin avait monfieur de Mo
rangiés de ces douze cent francs. Il eil bien 
clair qu’il ne ferait pas venu les chercher 
lui-même à un troifième étage, s’il avait 
requ environ cent mille écus la veille. Tout 
homme fenfé conclura de ce que monfieur 
de Morangiés courut chercher douze cent 
francs le 24 , qu’il n’avait pas touché joooco 
livres le 25 Septembre. Cette faible fomme 
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Le comte crut qu’il pouvait confier Tes 
billets à cet inconnu, comme on les con
fie à un agent de change. Il ne lavait pas 
que la Verron , qui était alors dans une 
chambre voifine, était la propre grand mère 
de Dujotiquay. Ce font là de ces tours qui 
font aifez communs dans toutes ces afaires 
obfcures 8c honteufes. Enfin il fut féduit, 
& il laiifa les billets exigibles entre les mains 
de Dujonquay, fans en tirer de reconnaif- 
fance. Voilà ce qu’il me mandait dans le 
plus grand détail. Ces démarches, cette 
conduite avec un inconnu, me parailfaient 
très-peu prudentes 5 mais il me paraiiiait 
aufifi fort vraifcmblable qu’un oficier obé
ré , tourmenté de fi fituation, fafciné par 
l’efpoir chimérique de poiiéder bientôt cent 
mille écus en efpèces , eut été féduit par 
un fi grand apas. Je voyais bien que mon- 
ficur de Morangiês avait fait une très-grande 
faute de fournir de telles armes contre lui. 
Je le lui mandais, à peine en voulait-il con
venir ; mais plus la faute était grande, plus 
je voyais l’art avec lequel on l’avait fait 
tomber dans ce piège greffier.

Je demande à préfent à tous les avocats, 
à tous les juges, à tous ceux qui connaif 
fent le cœur humain, eft-il polfible que 
monfieur de Morangiés que je n’ai jamais 
v u , ayant en fa poifeilion cent mille écus, 
m’eut écrit des volumes plus gros que toute 
la procédure pour me perfuader qu’il ne les 
avait pas reçus ! quel beloin avait-il de dei-
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cendre dans les plus petits détails avec im 
vieillard mourant qui demeure à cent vingt 
lieues de lui. Certes s’il avait poiledé cet 
argent, il en aurait joui fans fe mettre en 
peine de mon opinion inutile.

Cette opinion requt un nouveau degré 
d’évidence, quand j’apris qu’en fin Ditjon- 
quny & fa mere qu’on nomme Romain par
ticipante à toute cette afaire avaient enfin 
tout avoué devant un commiliaire de poli
ce, qu’ils avaient reconnu & figné la fauf- 
feté de l’hiftoire des cent nulle écus, que 
tout était avéré. Ils firent cette déclaration 
étant libres chez ce commiilaire, & pou
vant faire une déclaration toute contraire. 
Donc aiîurément la force de la vérité leur 
arachait cet aveu.

Je n’examine point ii cet aveu eft revêtu 
de toutes les formes légales, & fi on peut 
revenir contre une déclaration fi autenti- 
que. Je m’en tiens à foutenir qu’il elt bien 
dificile qu’ une mere & un fils, dans la for
tune la plus ferrée, abandonnent tout d’un 
couo d’un commun acord leurs prétentions 
à une fortune de cent mille écus qui leur 
apartiendrait légitimement. Je préfume qu’il 
n’y  a pas une feule famille dans le royau
me qui fe dépouillât ainfi de tout ion bien 
par une déclaration chez un commilfaire. 
Je maintiens que les tortures ne forceraient 
perfonne à confcifer que ion bien n’ell point 
à lui, fi les remords & le trouble qu'ils inf-
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pirent ne tiraient cette vérité du fond d’une 
ame coupable.

Dujonquay & fa mere difent longtems après, 
qu’ils n’ont tout avoué, tout ligné chez un 
commilfaire , que parce qu’un commis de 
la police, nommé Desbruyeres, leur avait 
donné précédemment un coup de poing 
chez un procureur. C ’était précifément cet
te raifon là même, je le répété, qui devait 
les exciter à foutenir la légitimité de leurs 
cent mille écus chez le commilfaire. C ’é
tait là qu'ils devaient demander juftice con
tre ce oommis : c’était là qu’ils devaient 
dire : voila l’homme qui nous a violentés , 
qui ne nous a parlé que de cachots, qui 
nous a batus, qui nous a chargés de fers, 
pour nous dépouiller de notre bien; nous 
voila libres à préfent fous les yeux d’un 
premier juge. Nous faifons ferment devant 
lui que les cent mille écus nous apartien- 
n cn t, & que ce commis a employé la force 
& la barbarie pour nous en dépouiller. 
Nous atelfons les témoins qui nous ont vu 
porter notre or qu’on nous ravit. Nous de
mandons notre bien & vengeance.

Au lieu de prendre ce parti, que la na
ture diéterait aux hommes les plus faibles 
& les moins inftruits, ils fe taifent; ils ne 
citent aucun témoin en leur faveur, donc 
ils n’en avaient point trouvé encor. Ils ne 
fe défendent pas , ils conviennent de leur 
délit, ils lignent leur condamnation. Avant 
même de ligner ils avouent to u t, non pas
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d’abord au commis dont ils prétendent avoir 
été durement traités, mais à un clerc d’un 
infpeéteur de police nommé Colin, & au 
clerc du commiifaire, ils confelfent qu’ils 
ont trompé moniteur de Morangiés. La fem
me Romain, mere de Dujonquay, demande 
pardon à moniteur de Morangiés, & le con
jure de ne la pas perdre. Ils font plus. Le 
lendemain étant en prifon , ils écrivent à 
leur confeil pour redemander les billets qu’ils 
ont extorqués & pour les remettre entre 
les mains de la police. Ils confirment l’a
veu de leur délit. La grand mere Verron 
vient dans la prifon, & elle femble faire 
le même aveu tacitement à Desbruyeres, en 
recommandant fes petits enfans à fes bons 
ofices. Dujonquay & fa mere renouvellent 
encor leur déclaration de la veille.

Voyez combien d’aveus! au iieur Colin, 
à un clerc du commiifaire , à Desbruyeres , 
au commiifaire, à moniteur de Morangiés 
lui-même dont ils ont imploré la miféri- 
corde. N ’eiLce pas la vérité qui a parlé? 
Et cette vérité ferait anéantie fous prétexte 
qu’un homme réputé coupable a été menacé 
& faiii par fes boutons chez un procureur!

La maniéré dont on s’y  eft pris pour ti
rer cette vérité de leur bouche peut n’ètre 
pas dans la forme ordinaire de la juftice 
réglée. Je fats qu’on objeéfe que ce com
mis de la police les avait conduits & inti
midés chez ce procureur qui n’était pas fait 
pour tenir audience -, que ce commis trop
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zélé & trop v if  n’a pas eu cette févérité 
tranquile & circonfpe&e, il néceifaire à qui
conque agit au nom de la juftice. Je veux 
croire enfin que toute cette afaire a été mal 
ménagée. 11 en réfulte que plus on avait 
tranfgrelfé les réglés, plus Dujouquay & fa 
mere devaient éclater en plaintes & non 
pas confelfer leur délit : ils fe font avoués 
cinq fois coupables, donc on pouvait croire 
qu’ils l’étaient, donc ils peuvent l’ètre en
cor aux yeux de tout le public impartial 
qui prononce fuivant l’équité naturelle, qui 
n’écoute que les principes du fens commun, 
& qui 11e s’informe pas il les formalités des 
loix ont été bien ou mal obfervées.

On pouffe aujourd’hui la chicane jufqu’à 
prétendre que les déclarations autentiques 
de Dujonquay «St de fa mere ne peuvent etre 
regardées comme des preuves par écrit, 
quoi qu’elles foient écrites; que Dujouquny 
n’eft que témoin, quoi qu’il ait toujours été 
partie principale. Les honnêtes gens n’en
tendent point ces fubtilités; il leur fufit 
que deux acufés ayent avoué cinq fois l’i
niquité dont on les charge.

Enfin le procès étant engagé en réglé en
tre monficur de Morangiés «St la famille Ver
rou , cette famille vend ion procès à un 
nommé Aubourg, ( qu’on a cru un prêteur 
fur gages, «St qui eit un homme inconnu, ) 
comme on vend une maifon qui demande 
des réparations. Le marché fait, la veuve 
Verrou .meurt, «St quelques heures avant fa
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m ort, ou lui fait faire un teftament, clins 
lequel elle contredit tout ce qu’elle & fa 
famille avaient foutenu auparavant. Elles 
criaient qu’en perdant ces cent mille écus 
elles perdaient tout ce que la Verron avait 
jamais polfédé. Elle articule dans ce tefta
ment qu’elle a donné deux cent mille francs 
à fa fille Romain , mere de Dujonquay, à 
cette même Romain qui à peine a dequoi 
fublifter : voila la Verron , qui n’avait pref- 
que rien, & qui meurt riche par fon tefta
ment de plus de cinq cent mille livres.

Ce tiiTu étrange de chofes incroyables , 
qui fe fuccedent fi rapidement, forme au
jourd’hui un des procès les plus finguliers 
qui ayent jamais ocupé les tribunaux: c’eft 
alors que preflé par des amis de moniteur 
de Morangiés j’écrivis , malgré ma répugnan
ce & mon peu de capacité , dans l’abfence 
de monfieur Linguet , quelques réflexions 
fommaires fur les probabilités en fait de 
juftice , fans y mettre mon nom , fans nom
mer même ni monfieur de Morangiés, ni 
fes adverfaires, me tenant dans les bornes 
du doute, & cherchant la vérité. Mes dou
tes me conduifirent à reconnaître monfieur 
de Morangiés très-innocent.

Ce petit écrit fimple & fans aucun art 
fit revenir en fa faveur plufieurs efprits pré
venus. En ne décidant rien, je les pe^fua- 
dai. je  me gardai bien de prévenir orgueil- 
leufement les décifions de la juftice. Au con
traire je déclarai, & je dis encor, que j ’é-



crjvais pour le public, juge de l’honneur, 
& non pour les magiftrats, juges des for
mes, des procédures , & de l’efprit de la 
loi.

J’obfervai, & j’obferve de nouveau, qu’on 
peut gagner fon procès dans le fond du cœur 
de tous fes juges, & le perdre très juge
ment par un défaut de formes. Il en était 
de même chez les Romains ; & c’était une 
maxime chez eux ; qui viole les formes perd 
là caufe. Si vous avez payé votre créan
cier , votre marchand, & que vous ayez 
oublié d’en tirer quitance; vous êtes con
damné juftement à payer deux fois, parce 
que votre dette exiftante dépofe contre vous. 
Si vous avez eu la dangereufe bonne foi de 
laiflèr entre les mains d’un inconnu des 
promelfes lignées de vous, valeur reçue, 
fans en avoir reçu la valeur, & fans avoir 
de contre - lettre , vous pouvez être jufte
ment condamné à payer ce que vous ne 
devez pas, faute d’avoir obfervé une for
malité nécelfaire.

Si deux témoins ou trompés, ou trom
peurs, perliftent uniformément à dépofer 
contre vous dans la crainte que lui impofe 
notre loi rigoureufe d’être punis s’ils fe ré- 
tradent après le récolement, vous êtes con
damné , quoi qu’évidemment innocent.

Qu’un piqueur, & un homme à peu près 
de cette condition, il n’importe , tout eft 
égal devant la juftice, ayent vu quelques 
facs étalés fur une table, & qu’on leur ait

de Mr. de Voltaire , &c. 549



dit qu’il y  avait cent mille écus, qu’ils 
l ’ayent cru, qu’ils le croyent d’autant plus 
qu’on les a traités durement pour l’avoir 
dit ; qu’ils prétendent avoir vu porter cet 
argent chez vous, qu’une courtière enfer
mée autrefois dans l’hôpital les encourage ou 
non à cette dépofition, mais qu’on vous 
répréfente pour cent mille écus de billets 
(ignés de vous imprudemment le même jour 
ou le lendemain, vous êtes condamné fans 
dificulté avec dépends, dommages & inté
rêts. La jultice vous di t , je ne juge pas 
les cœurs, je juge les pièces du procès.

JfO R é p o n s e  a l’é c r i t
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E N  F A I T  D E  J U S T I C E .U N  avocat qui ne fe nomme pas, & 
c’eil un funeite préjugé contre l ui , écrit 
un libelle difamatoire contre moniieur de 
Morangiés & contre m oi, fous ce titre moins



modefte que le mien : preuves démonflrati- 
ves, &c. Libelle dans lequel apurement rien 
n’eft démontré que le delir cruel de difamer 
& de nuire. Il me demande de quel droit 
j ’ai écrit en faveur de monfieur de Moran- 
giés. Je lui réponds, du droit qu’a tout ci
toyen de défendre un citoyen: du droit 
que me donne l’étude que j’ai faite des or
donnances de nos rois, & des loix de ma 
patrie: du droit que me donnent des priè
res auxquelles j ’ai cédé s de la conviction in
time où j ’ai été & où je fuis jufqu’à ce mo
ment de l’innocence de monfieur le comte 
de Morcingiès ,• de mon indignation contre 
les artifices de la chicane qui accablent ii 
fouvent l’innocence. Je pouvais, monfieur, 
exercer comme vous la noble profeifion d’a
vocat. Je pouvais même être votre juge, 
ainfi que le font mes parens. Si j ’ai pré
féré les belles - lettres, ce n’eft pas à vous 
qui les cultivez à me le reprocher.

O u i, monfieur , je crois monfieur de Mo- 
rcmgiés malheureux & innocent, peut-être 
mal confeillé d’abord dans cette afaire épi- 
neufe, peut-être inconfidérément fervi par 
un commis de police trop livré à fon zèle, 
ayant contre lui la famille entière Verrou, 
& tous ceux qui ont pris le parti de cette 
famille , & une faétion nombreufe. Mais 
pourquoi le chargez-vous d’injures & d’o- 
probres avant le jugement '{ Pourquoi di
tes-vous d’un maréchal de camp, page f i , 
qu’il nejl qu’un fourbe mal-adroit, &  qu'il
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n'a reçu de la nature que de médiocres dif- 
pofitions ■ pour être fauffaire.

Pourquoi lui dites-vous, page f f ,  vous 
mentez impunément d

Et dans la même page, qu’il ameute tou
tes les bouches impures qui veulent le fervir ?

Pourquoi enfin pouilcz - vous l’atrocité 
(page 86) jufqu’à vous fervir deux fois du 
terme de fripon P II était, dites-vous, un 
fripon de fou aveu &  du mien. Quoi ! vous 
qui n’auriez pas eu la hardieife de lui man
quer de refpeét en fa préfénce , vous lui 
dites dans un libelle ces odieufes injures, 
que vous tremblez de ligner; & vous fai
tes confulter ce libelle comme l’ouvrage 
d’un avocat! ainfi vous orenfez doublement 
l’honneur de votre corps en n’ofant pas 
paraître ; & en ofant fouiller de ces infâ
mes oprobres un mémoire que vous rendez 
juridique, en l’apuyant d’une confultation!

Vous ne vous contentez pas de cet ex
cès qui fait tant de tort à votre caufe; vous 
joignez ce que la boufonerie a de plus vil à 
ce que l’emportement a de plus groilîer.

Vous commencez dans une afaire capi
tale , où il s’agit de l’honneur & de la for
tune de deux familles, & peut-être des pei
nes les plus rigoureufes, vous commencez, 
dis-je , par annoncer que vous ne dînez point 
chez Fréron vous pîaifantez fur les Calas 
& fur Lavuyjfe : quel fujet de raillerie ! 
Vous prenez Lavaijfe pour le gendre de la 
Beaumelle, fans être le moins du monde

au
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au fait des chofes mêmes dont vous parlez 
& que vous voulez tourner en ridicule. Vous 
prenez des pirates pour des corfiires. Vous 
me faites dire ce que je n’ai jamais dicr 
Vous raillez indécemment fur l’afaire cri
minelle la plus férieufe ; vous transformez 
le fanétuaire de la julfice, tantôt en un 
canton des halles, tantôt en un théâtre de 
la foire. Ce n’eft pas ainil qu’en a ufé mon- 
iieur Vermeil le véritable avocat de la caufe 
dans laquelle vous vous êtes intrus pour la 
gâter.

Quoi! monfieur, vous voulez intérefler 
pour le fleur Dujonquay j vous voulez aràr 
cher des larmes en faveur d’un homme que 
vous peignez vertueux & oprimé; & vous 
le faites parler comme un farceur qui çherr 
elle à faire rire la canaille ! Àh ! monijqur, 
fouvenez - vous qu’il faut avoir le hile de 
l'on fujet; c’eif un devoir qui elt bien ra
rement rempli. Songez qu'Horace n’a point 
dit : Si vis me fiereridendum ejl prmmrn 
tpfi tihi. j : >

On vous pardonnerait de déguifer des 
faits peu favorables , d’elfayer de faire va
loir les chofes les plus frivoles, de répon
dre par des parallogifmes ridicules aux rai- 
fons les plus lolides , de crier que vous avez 
prouvé ce que vous n’avez point prouvé, 
& que vous avez détruit ce qui n’eft point 
détruit. Vous pouvez donner au menfonge 
l ’air de la vérité, & à la vérité les cou
leurs du menfonge 5 vous épuifer en vailles 
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déclamations fur des faits qui n’ont aucun 
raport au fonds de l’afaire, & courir rapi
dement fur les faits les plus graves qui dé- 
pofent contre vous. Cette méthode n’eft 
pas honorable fans doute 5 elle eil tolérée 
pour le malheur des hommes. Mais j’ofe 
dire que nous retombons dans les fiecles de 
la plus épailfe barbarie, s’il eft permis dé
formais de fouiller le bareau par des inju
res & par des forces. La juitice tranqtiile 
& févère , aifife fur le trône de la vérité , 
veut que tous ceux qui participent en quel
que forte à'-fon miniftère augufte tiennent 
quelque chofe de fa gravité & de fa décence. 
” Vous avez voulu, dans cette caufe, fou- 
léver le peuple contre la nobleife , & en 
faire- une afoire de parti; vous avez voulu 
peindre un gentilhomme, qui fe plaint d’a- 
Vôir été furpris', comme un tyran apuyé 
du pouvoir defpotique pour oprimer de pau
vres innocens. Vous vous y êtes bien- m al 
pris. Il fe trouve par votre mémoire que 
c’eft l’homme de qualité qui eft oprimé, & 
que ce font les pauvres citoyens qui insul
tent. Je vois que dans cettè afoire on afeétè 
d’ehvifager moniteur de Morangtè's conlme 
tnt homme puiifont qui acable du poids de 
fa grandeur une famille obfcure. Moniteur 
de Morangiés eft bien loin d’être 'un hom- 

'me puiifant: c’eft un brave gentilhomme, 
un bon Oâciercomme tant d’autres: & dans 
de telles afoires c’eft le peuple qui eft puif- 
'fant, c’eft lui qui s’ameute , c’eft lui qui
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crie, c’eft lui qui foulève mille praticiens, 
c’eft lui qui fait: retentir mille voix s les 
gens de qualité fe taifent.

Moniteur de Mrrftngiés eft très-malheu
reux fins doute de s’etre humilié jufqu’à 
recevoir des lettres infultantes d’une cour
tière & de Dujonquaÿ. Il eut mieux vtilp 
cent fois vivre obfcurément dans une de 
fes terres jufqu’au payement de fes dettes : 
que dis-je < il eut mieux valu vivre de pain 
de munition fur la frontière dans une gar- 
nifon , que d’avoir quelque choie à difeu- 
ter avec des prêteufes lur gages , & de cher
cher en vain dans Paris de ma'heureufes ref- 
fourccs qui fmiifent toujours par ruiner un 
homme de qualité.

Mais moniteur le comte dé Morangiés eft 
encor plus à plaindre de 'S’ètre exfiofé à ef- 
fuyer de vous des oprobrés que votre fang 
ne réparerait pas.

Quoiqu’il én foit, monfieur, attendons 
vous & moi refpedueufement le réfultat 
des interrogatoires & de toute la procédu
re. Quelque jugement qu’on oorte, il fera 
ju fte, parce qu’il fera fondé fur la loi. Un 
arêt nous révélera peut - être ce que font 
devenus ces cent mille écus, donnés autre
fois fecrettement à la veuve Verrou par un 
banqueroutier, tranfportés fecrettement à 
Vitri-le-Brulé par la veuve, reportés fecret
tement de Vitri dans la rue faint Jaques , 
&  portés à pieds fecrettement chez mon
fieur de Morangiés. Je fouferis d’avance à
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l’arêt que le parlement prononcera. Si mon
iteur de Morangiés elt déclaré convaincu & 
coupable, je le crois alors coupable. Si les 
adverfaires font déclarés innocens, je les 
tiens innocens.

Mais je foutiendrai toujours qu’il ferait 
poifible que moniieur de Morangiés fût con- 
joamné juftement par les formes à payer les 
cent mille écus & les dépends, quoiqu’il 
ne dût rien dans le fonds ; au lieu qu’ il eft 
impoifible que les Verrou foient difculpés , 
s’ils font condamnés. D ’où vient cette gran
de diférence entre moniieur de Morangiés 
& fes adverfaires ? Le voici. r

C ’eit que moniieur de Morangiés a fait 
malheureufement des billets d’une forme 
très-légale qui parlent contre lui. Et ii le 
défaveu de Dujonquay & de fa mere a été 
fait dans une forme illégale, li des témoins 
intéreifés perfiftent dans leurs témoignages, 
toutes les aparences font alors contre mon
sieur de Morangiés , quoique le fond de 
l’afaire foit pour lui. Le roman des cent 
mille écus de la Verron , fou tenu par les 
formes, l’emportera fur la vérité mal con
duite ; ce qui ferait un grand & fatal exemple.

Si au contraire la famille Verron perdait 
fon procès , elle le perdrait probablement, 
parce qu’on aurait des preuves judiciaires 
plus claires que le jour de la nullité des bil
lets de moniieur de Morangiés.

Or il me femble qu’on a beaucoup de 
preuves morales de la nullité de ces billets.
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Mais pour les preuves légales , elles dépen
dent des procédures. Ces preuves morales 
ont paru viclorieufes dans l’efprit du public 
impartial. Mais je l’ai déjà dit » il faut que 
la loi conduife les juges.

Le châtelet, faifi d’abord de cette afai- 
re , femblait n’écouter que les probabilités; 
le bailliage du palais femble ne confulter 
que les procédures. Les lumières réunies 
des chambres aflemblées du parlement dif- 
fiperont tous nos doutes. Ce tribunal, de
puis qu’il eft formé , n’a pas prononcé un 
feul arèt dont le public ait murmuré.

d’ u N A v o c a t » &c.
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L E T T R E

D E

M O N S I E U R  D E  V O L T A I R E ,

A

M E S S I E U R S  D E  L A  N O B L E S S E

p u  G é v a u d a n ,

Qiù ont écrit en faveur de monfieur le comte 
de M O R A N G I É s.

A Genève io Augujie 1775. 

M e s s i e u r s ,

I
1J  ’Ai lu la lettre autentique par laquelle vous 
avez rendu juftice à monfieur le comte de 
Morangiés. Monfieur de Florian, mon ne
veu , votre compatriote , ancien capitaine 
de cavalerie, qui demeure à Ferney, au
rait figné votre lettre, s’il avait été fur les 
lieux. C’eft l’honneur qui l’a diétée. Une 
partie confidérable des cours de France & 
de Savoye, qui effc venue dans nos cantons, 
a fait éclater des fentimens conformes aux 
vôtres.



Monfîeur de Florian eft en droit plus 
que perforine de s’élever contre les pe.fé- 
cuteurs de moniteur de Morangiés, puif- 
qu’un de fes laquais, nommé Montreuil, 
nous a dit vingt fois qu’il avait mangé fou- 
vent avec le fieur Dujonqnay, & qu’on lui 
avait propofé de lui faire prêter de peti
tes fommes fur gages, par cette fami'le qui 
fubfiftait de ce commerce clandeftin. Les 
juges auraient pu interroger ce domeftique 
qui eft à Paris. Il 11e faut rien négliger 
dans une afaire fi étonnante, & qui a par
tagé fi longtems la noblelfe & le tiers-état.

Pour moi , j’ai fait dépofer par devant no
taire la déclaration de cet homme. La vé
rité eft trop précieufe en tout genre, pour 
omettre un feul moyen de la découvrir, 
quelque petit qu’il puiife être. Je ne pré
tends point me mettre au rang des avocats 
qui ont plaidé pour & contre, & dont la 
fonction eft de montrer dans le jour le plus 
favorable tout ce qui peut iaire réulfir leur 
caufe, & d’obfcurcir tout ce qui peut lui 
être contraire. Je n’entre point dans le la
byrinthe des formes de la juftice. Je 11e 
cherche que le vrai. C ’eft de ce vrai feul 
que dépend l’honneur de la maifon de Mo- 
rangies : il n’eft point dans' les mains d’une 
courtière, prèteufe fur gages, enfermée-à 
l’hôpital ; d’un cocher connu par des ac
tions puniifables; d’un clerc de procureur, 
filleul de cette courtière couverte d’infamie, 
& qui , retenu chez un chirurgien par la
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fuite de fes débauches , prétend avoir vu 
ce qu’il n’a pu voir: il n’eft point dans les 
intrigues d’un tapiflier, nommé Aubourg ,• 
qui a ofé, à la honte des lo ix , acheter ce 
procès comme on achète fur la place des 
billets décriés qu’on efpère faire valoir par 
les variations de la finance.

Cet honneur fi précieux dépend de vous, 
meilleurs ; vous en êtes les poifelfeurs & les 
arbitres.

Je commence par vous dire hardiment 
que le roi qui eit la fource de tout hon
neur, & qui l’eft auifi de toute juftice, a 
décidé comme vous. Ce n’eit point violer 
le refpecb qu’on doit à ce nom facré -, c’ell 
au contraire lui témoigner le refpeét le plus 
profond que de vous répéter ce que fa ma- 
jefté a dit publiquement : il y a mille pro
babilités contre une que monfieur de Moran- 
giès n'a point reçu les cent mille cens. Les 
feigneurs qui ont entendu ces paroles 
me les ont redites ces paroles refpeéfables, 
qui font fans doute du plus grand fens & 
du jugement le plus droit.

En éfet, comment ferait-il polfible que 
la dame Verron eût eu cent mille écus à 
prêter i  Comment cette veuve d’un cour
tier obfcur de la rue Quinquempoix eût-elle 
reçu d’un banqueroutier, fix mois après la 
mort de fon mari Verron, par un fideicom- 
mis de ce m ari, deux cent foixante mille 
livres en or, & delà vaiifelle d’argent que 
le défunt pouvait il bien lui remettre de la
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main à la main ? Comment ce Verrou au- 
roit-il confié fecrettement à un étranger cette 
iomme en y  comprenant fa vailfelle d’ar
gent , dont la moitié appartenait à fa fem
me par la coutume de Paris ? comment 
cette femme aurait-elle ignoré que fon mari 
eût tant d’or & tant de vailfelle ? & par 
quelle manœuvre contraire à tous les ufa- 
ges aurait-elle fait valoir cette fomme chez 
un notaire, fans qu’on ait retrouvé dans 
l’étude de ce notaire la moindre trace de 
cette manœuvre frauduleufe ? Par quel ex
cès d’une démence incroyable aurait-elle 
porté cet or dans une charette à Vitri au 
fond de la Champagne ? Comment l’aurait- 
elle reporté enfuite à Paris dans une autre 
charette, fans que fa famille en eut jamais 
le moindre foupçon , fans que dans le cours 
du procès, pevfonne ne fe foit avifé de de
mander feulement le nom du charetier qui 
doit être enregiftré ainil que fa demeure?

Après cette foule de fuppofitions extra
vagantes débitées fi grofliérement pour pré
venir l’objedion naturelle que la veuve Ver
rou ne pouvait poiféder cent mille écus 
dans fon galetas j après, di s- je,  ce ramas 
d’abfurdités vient l’autre fable des mêmes 
cent mille écus portés par Dujonquay dans 
fes poches à moniteur de Morangiés, en 
treize voyages à pied, l’efpace de-cinq, à 
fix lieues. Ce dernier excès de folie était 
le comble , & la nation en aurait partagé 
l’oprobre, fi elle avait pu croire longtems
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ce long tiflu d’impoftures ftupides qui font 
frémir la rai Ion, & que cependant on s’é- 
força d’abord d’acréditer.

Ne diilimulons rien, meilleurs: notre 
légéreté nous fait fouvent adopter pour un 
tems les fables les plus ridicules; mais à la 
longue, la faine partie de la nation ramène 
l’autre. Je ne crains point de le dire : cette 
nation courageufe , fpirituelle, pleine .de 
grâces , mais trop v i ve , aura toujours be- 
foin d’un roi fage.

Cette afaire auffi afreufe qu’extravagante 
aurait fini en quatre jours , fi les formali
tés néceiîaires de nos loix avaient pu laifi- 
fer agir moniteur le lieutenant de police, 
dont le miniftère s’exerce fur les ufuriers , 
fur les courtiers. Je ne parle pas ainii pour 
le flatter : je n’ai pas l’honneur de le con
naître ; & près de ma fin je n’ai perfonne 
à flatter, ni rois , ni magiftrats.

Je vous remettrai feulement fous les yeux 
que moniteur le lieutenant de police, par 
fes foins & par fes délégués , était parvenu 
en un feul jour à faire avouer à Dujon- 
quay & à fa mère Romain fille de la Verron, 
que jamais ils n’avaient porté ccnt mille 
écus à moniteur de Morangiès, qu’ils ne 
lui avaient prêté que douze cent francs. Non- 
feulement ils firent cet aveu verbalement , 
mais ils le déclarèrent enfemble, après l’a
voir déclaré féparément, non-feulement ils 
firent de vive voix cette déclaration auten
tique devant des juges & des témoins, mais
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ils la lignèrent étant libres ; ils la confirmè
rent dans la prifon. Ils n’articulerent pas 
pet aveu une feule fois, il fortit cinq fois de 
leur bouche.

Voilà, meilleurs, le grand nœud,  le feul 
nœud de cette afaire qu’on a voulu em
brouiller par les tours & les retours de cent 
nœuds diférens.

L ’aveu formel, l’aveu irrévocable du dé
lit de Dujonquay prévaudra-t-il fur les bil
lets faits par moniieur de Morangiés avec 
trop de facilité i  La chofe du monde la plus 
probable elf que cet ofcier - général n’a 
fait fes billets que pour les négocier, & 
qu’il a eu en Dujonquay la même confiance 
qu’on a tous les jours dans les agens de 
change acrédités, chez lcfquels on ne né
gocie pas autrement.

La chofe la plus improbable dans tous 
les fens & dans toutes les circonffances; 
c’eft que Dujonquay ait porté à pied cent 
mille écus dans fes poches à l’oficier-géné- 
ral. Qui l’emportera de la plus grande vrai- 
femblance ou de l’extrême improbabilité ?

J’ofe avancer, meilleurs , qu’il n’eft point 
de juge éclairé qui ne penfe comme le r o i , 
que jamais Moniieur de Morangiés n’a reçu 
les cent mille écus. Refte à favoir fi les 
juges étant perfuadés dans le fond de leur 
cœur de l’impoifibilité de cette dette pré
tendue , nos loix font alfez précifes pour 
les forcer à condamner moniieur de Mo-
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yangtés à payer un argent que certainement 
il ne doit pas '<

La chicane , Te mettant à la place de la 
juftice dont elle eft l’éternelle ennemie, 
s’eft élevée pour lui lier les mains. Elle 
a dit i l’aveu de Dujonquay eft formel, il 
eft inconteftable, mais il eft illégal ; c’eft 
un aveu araché par la crainte. Un des ofi- 
ciers de la police avait donné un coup dç 
poing chez un procureur à Dujonquay, & 
l’avait menacé du cachot avant que ce Du
jonquay avouât & lignât fon crime. Son 
aveu eft nu l , & les billets payables par fon 
adverfe partie exiftent.

Je fais, meilleurs, combien cette matière 
eft délicate, combien il importe à la fu
reté des citoyens qu’il n’y  ait jamais rien 
d’arbitraire dans la juftice. La violence la 
deshonore. Sa févérité ne doit jamais être 
emportée. Mais ce coup de poing prétendu 
donné par un homme qui n’était pas en 
éfet du corps de la juftice, e ft- il bien avé
ré '( l’acufé le nie. Le parlement en ju
gera. Quand même un homme employé 
en fubalterne aurait outrepaifé fa commit 
lion dans l’excès de fon indignation contre 
Dujonquay, quand il aurait montré un zèle 
indécent, ce léger oubli de la bienféance 
empèche-t-il que le iîeur Dupuis infpe&eur 
de la police, & le iieur Chenon commit 
faire au châtelet, & juges des délits, ne 
fe foient comportés en miniftres équita
bles des loix du royaume ? Dujonquay &
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fa mère ont ligné leur crime devant eux 
en toute liberté. Si les Dujonquay n’ont 
pas donné les cent mille écus, ils font des 
voleurs. Et quel voleur échaperait à fon 
châtiment, fous prétexte qu’un oEcier du 
guet lui aurait donné un coup de poing 
avant que le juge tirât de lui l’aveu de fort 
crime ?

Oïl ofe parler de violence ! & quelle plus 
grande violence que celle qui a été exer
cée envers monfieur le comte de Moran- 
giés maréchal de çâmp des armées du roi 't 
il eft traîné en j/tifon fur le firnple foup- 
qon d’avoir féduit des témoins en fa fa
veur ! & les premiers juges qui l’ont traité 
avec JatntT de rigueur font obligés d’avouer 
par leur fentence qu’il n’a féduit perfon- 
ne. Ils font mettre au cachot un homme 
public, un homme néceilaire , un père de 
famille, un chirurgien connu par fa pro
bité , uniquement parce qu’il n’a pas dé- 
pofé conformément aux témoignages d’une 
ufurière fortie de l’hôpital , & d’un débau
ché forti de fes mains qui l’ont traité d’une 
maladie ignominieufe !

Voilà des violences auili avérées qu’elles 
font étranges. Le comte de Morangiès en 
eft encor la vidime. Il eft encore en pri- 
fon pour un délit dont fes juges même l’ont 
déclaré innocent : en lèront-iis quites pour 
dire qu’ils fe font trompés t1

Nous efpérons, meilleurs, que lé parle
ment ne fe trompera pas. U verra par le
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mémoire fige & convaincant du fieur Du- 
fn;s, & par les contradictions abfurdes des 
Dujonquay , quels font les coupables. Il aper
cevra dans la défenfe du chirurgien Ména
ger la foule les horreurs qui ont oprimé 
monfiçur de Morangiès.

Chaque juge lira toutes les pièces du pro
cès ( du moins les plus importantes. ) L ’é- 
q un e éclairée & impartiale prononcera fans 
prévention.

A qui a cultivé fa raifon , à qui a un 
peu connu le cœur humain , il fuht de lire 
ïes lettres de Dujonquay pour percer dans 
ces ténèbres d’iniquité. La feule avantüre 
d’une malheureufe pommée llériffe, qui fe 
rétraéle & qui demande pardon d’avoir ac- 
eufé monfieur de Morangiès ( & cela! fans 
avoir reçu de coup de poing de perfonne ) 
eft une preuve allez convaincante des ma
nœuvres employées par la cabale Dujonquay. 
Il n’y  a peut-être pas une ligne dans tous 
les factums de monfieur de Morangiès, & 
même dans ceux de fies adverfaires, qui ne 
manifefte Ton innocence, & Pimpoiture qui 
Pat.aque, Mais les juges font allreints aux 
formes. Nous verrons qui l’emportera ou 
de ces formes , quelquefois funeftes, mais 
toujours indifpenfables, ou de la vérité qui 
s’eït montrée avec tant de clarté, & fans 
formes, aux yeux du roi, aux vôtres, à 
ceux de tous les honnêtes gens.

Si les premiers juges de cette afaire iî 
fingulière fe font oubliés jufiqu’à faire fubir
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les plus grandes rigueurs de la prifon à mon- 
fieur de Morangiés & au chirurgien Ména
ger qu’ils ont déc’aré innocens; fi cette énor
me éoritradidion fôuiève les efprits raifon- 
nables , il ne la faut imputer, meflieurs, 
qu’à un fentiment d’équité qui s’eft mépris.

Vous connaiifez le ferment de rendre jus
tice aux pauvres comme aux riches, aux 
petits comme aux grands. Ce ferment , & 
la crainte de faire pancher la balance, em
portent quelquefois les âmes les plus ver- 
tneufes jufqu’à l’injultice. Il faudrait leur 
impofer plutôt le ferment de rendre juftice 
au riche comme au pauvre, au puiflant 
comme au faible. Mais ce ferait ici la caufe 
de la famille Verrou qui deviendrait la caufe 
du riche. Car fi elle gagne fon procès, elle 
a d’un côté les cent mille écus fupofés prê
tes à moniteur de Morangiés, & deux cent 
( s ) mille francs fupofés donnés à la femme 
Romain par le teftament abfurde & contra- 
didoire didé à la veuve Vèrrbu ; & la mai- 
fon Morangiés eft ruinée. Ce n’eft pas fins 
doute le maréchal de camp qui eil puiifant 
dans fa prifon, c’cft la cabale hardie, in- 
dulfrieufe, redoutable par fes clameurs St 
par fes éforts infatigables qui eft puiifante.
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mais eu que ces cent mille écus, & on la fait riche de 
«inq cent raille francs fon teftament.



E nfin, mcllîeurs, attendons l’arèt défini
tif d’un parlement dont les lumières & les 
intentions font également pures.
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camp, pénétré de fon innocence , a pu 
dans la chaleur du zèle le plus défintércfle, 
manquer au refpedt qu’il devait à meilleurs 
les gens du r o i , ils l'ont aifez grands pour 
lui pardonner, & trop juftes pour faire re
tomber fur le plus malheureux des hom
mes de fon rang, la faute d’un avocat,  
dont ils reconnaiifent d’ailleurs l'éloquence 
& l’intégrité.
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S E C O N D E  LETTRE
D E

M O N S I E U R  DE V O L T A I R E

A

M E S S I E U R S  D E  L A  N O B L E S S E

D U  G É V A U D A N .

Sur le procès de monfièur le comte de Mo- 
rangiés.

A  Genève le 16 A u g u ß c  1773.

M e s s i e u r s ;

N  de vos compatriotes , certain de l’in
nocence de monfièur de Morcinglés , mais 
allarmé par le dernier mémoire fait contre 
l ui , & hachant combien il faut craindre les 
jugements des hommes, m’a communiqué 
fes inquiétudes. Je les partage. Et voici ma 
réponfe.

Je vous ai déjà mandé que l’honneur de 
monfièur le comte de Morangiês eft à cou
vert par la publicité du fentiment du roi 
&  du vôtre. Je vous fuplie de remarquer 
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que fa majefté n'a déclaré fon opinion qu’a- 
près avoir entendu parler à fond de ce pro
cès , & après avoir pefé les raifons. Vous 
en avez ulé de même. Songez que dans 
les commencemens la cabale avait féduit 
Paris & la cour contre l’accufé: on n’eft 
revenu que parce qu’enfin la vérité s’eft 
montrée.

Soufrez que je vous retrace ici une par
tie des raifons qui ont depuis déterminé 
toute la cour,  toute l’armée, tous les ma- 
giftrats éclairés, tous les gens confidérables 
du royaume, & même un grand nombre 
d’étrangers.

i°. L ’impoiïîbilité que la Vçrrou eût cent 
mille écus en or provenans de la fource chi
mérique qu’il alléguait.

2°. L ’inconcevable abfurdité du tranfport 
clandeftin de Paris au fond de la Champa
gne d’un cofre rempli d’or que quatre hom
mes ne pouvaient remuer , fclon le dernier 
faétum de l’avocat des .Ferrons, & ce mê
me cofre raporté clandeftinement à Paris 
fans qu’on dife le nom du voiturier, fans 
qu’aucun de la famille Verrou fe foit douté 
qu’il y  eût de l’argent dans ce cofre ; & 
l’on ne craint pas d’étaler aux yeux du par
lement ce roman miférable qui déshonore
rait le fiècle de la légende dorée.

5°. Le port clandeftin de ces cent mille 
écus à pied en iix heures de tems , l’efpace 
d’environ fix lieues, lorfqu’on pouvait il 
aifément les voiturer en quelques minutes,
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& lorfque le lendemain le fieur Dujonquay 
prête douze cent francs au même homme 
ouvertement. Et obfervez que ces malheur 
reux douze cent francs ont feuls plongé 
moniteur de Morangiès dans cet abîme; il 
11c crut pas qu’un jeune homme qui lui 
prêtait, fans vouloir de billet, cette femme 
dont il avait un befoin prelfant, pût être a;iez 
perfide pour le tromper fur les billets de 
cent mille écus. Voila l’origine & le fond 
de toute cette afaire.

40. L’extrême improbabilité & l’extrême 
abfurdiré que le comte de Morangiès fut 
venu emprunter 1200 liv. dans le galetas 
de Dujonquay le 24 Septembre 1771 , fii- 
pofé qu’il eut reçu cent mille écus de lui 
le 23.

f °. La lettre nième dë Dujonquay au com
te , par laquelle il eft évident qu’il prépare 
fon crime. Il lui di t , vous cherchez à en 
paufer à une pauvre veuve ; vous ferez obligé 
de me réparer. C ’eit ainii que s’exprime 
lin homme que fon avocat nous reoréfente 
Comme un docteur ès loix prêt d’acheter 
une charge de confeiller au parlement. Il 
ofe dire à moniieur de Morangiès, vous avez 
écarté tous vos domeftiques le jour que je 
vous ai porté cent mille écus dans mes po
ches en treize voyages. Et remarquez , 
meilleurs, que ce même Dujonquay inter
pelle enfuite tous les domeftiques du comte 
qui étaient dans la maifon. Cela feul îl’eit-il 
pas une preuve la plus évidente, la plus
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forte, la plus inconteftable de la friponne
rie la plus avérée, & en même temps la 
plus grol^ère?

6°. L ’improbabilité que le comte de Mo- 
raxigiés eût refufé à une courtière fon droit 
de courtage, s’il avait reçu de Dujonquay 
cent mille écus par les foins de cette femme.

7°.L ’improbabilité qu’un j'.omme qui vient 
de toucher cent mille écris , qui peut eu 
jouir & ne les pas rendre, pourluive le pré
tendu prêteur devant le magiftrat de la po
lice, comme un fripon qui veut faire va
loir des billets, lefquels ne lui apartiennent 
pas, & qui l’a trompé avec le plus grand 
artifice, mêlé de l’impudence la plus éfron- 
tée, en lui difant qu’il agiifait au nom d’une 
compagnie, & en lui cachant que la Verron 
fût la grand’mère.

8°. L’impoiTibilité que moniteur de Mo- 
rangiés ait figné le 24 Septembre 1771 ,  
qu'il ferait fes billets quand il aurait P argent > 
s’il avait reçu cet argent le 13.

90. -Le menfonge grolfier de Dujonquay 
qui le trahit dans fa fable fi mal ourdie. 
Il prétend dans le premier mémoire de fon 
avocat que dans fes treize voyages de fix 
lieues, il faifait ligner chaque fois à mon- 
fieur de Morangiés, je reconnais que mon- 
fieur Dujonquay m'a aportè mille louis, dont 
je  promets faire mon billet à madame Verron 
fa grand'mère. Et dans le fécond mémoi
re, ce même billet eft conçu en ces ter* 
mes 5 je  reconnois avoir réçu du fieur Dujon-
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quay mille louis au nom de la dame Verrou 
fa grand'mere, dont je promets lui faire mes 
billets lorfque la fomme Jera comptée. Quelle 
fomme? Il aurait falu au moins la fpécifier. 
Voila donc deux billets diférens l’ un de 
l ’autre. Lequel eft le vrai ? II elt évident 
que tous les deux lont faux.

îo °. Le mcnfonge encor plus grolîier ra- 
porté par le même avocat qui prétend dé
fendre fa partie, & qui la convainc malgré 
lui d’impofture. Il dit que la fervante de 
la Verrou, feule fervante de cette femme 
riche, dépofe avoir vu moniteur de Mo- 
rangiés chez elle lui remettre ces billets 
importans qui faifaicnt toute la preuve du 
port des cent mille écus , ces billets qui 
auraient prévenu tout procès. Eh ! famille 
Verrou, que ne les avez-vous donc gar
dés ? C’était votre plus grande fureté, c’é
tait la feule probabilité de vos treize voya
ges. N ’elt-il pas évident qu’ils n’ont jamais 
exilté, & qu’ils font auili mal imaginés 
que le reile de votre déteftable fable ? La 
nation rougira d’avoir cru quelque tems 
une fourberie fi mal adroite & fi atroce?

i i °. L’improbabilité frapante que D u jo n -  
qtiay & fa mere ayent avoué tant de fois, 
& ligné chez un commiifaire, qu’ils n’a
vaient point donné les cent mille écus à 
monfieur de M o ra n g iés , fi eu éfet D ttjon- 
quay avait fait le prodige de les porter. Il 
n’eil pas dans la nature qu’on fe réfolve 
ainfi à perdre toute fa fortune, à être puni
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d’un fuplice flétrifiant, quand rien ne force 
à faire un tel aveu. On a déjà obfervé qu’il 
n ’y  a perfonne en France qui lignât ainfi 
la perte de tout fon bien, fa honte & fon 
fuplice, même au milieu des tortures.

Certes , foit que Desbruguières ait froilfé 
un bouton de Dujonquay, foit qu’il ne l’ait 
pas froillé , il réfulte que cet homme & fa 
mère ont confeifé très librement un crime 
d’ailleurs avéré.

12°. Le difcours tenu par Dujonquay de
vant les oficiers de la police , je fignerai fi 
Von veut que fiai volé tout Paris. Quel eft 
l’homme qui s’exprimerait ainfi, fi fon ame 
n’était pas auiïi baife que criminelle? Ce 
feul difcours échapé au coupable dévoile le 
crime à quiconque connaît un peu le cœur 
hum ain, à quiconque réfléchit. On a du 
moins des deux côtés preuve contre preuve 
par écrit. Il ne s’agit donc plus que de 
çonfidérer laquelle doit prévaloir. Or quel 
eft le plus probable, ou qu’un gentilhom
me fafle fes billets à des entremetteurs , avant 
de recevoir l'on argent, ce qui eft d’un ufa- 
ge très commun, ou qu’une famille entière 
Ligne librement fon crime & fa perte fi elle 
n’était pas coupable, ce qui n’eft jamais 
arrivé ?

i f i .  La lettre même des fœurs de Du
jonquay au magiftrat de la police, qu’on a 
eu l’abfurdité de faire valoir, & qui n’eft 
qu’une preuve inconteftable du crime de la 
famille. Car ces fœurs feraient-elles venues.
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chez un délégué de la police le fuplier de 
les aider à obtenir la grâce de leur frère, 
fi elles n’avoient pas fu que ce frère était 
coupable f & ce délégué leur aurait-il laiffé 
la minute de cette lettre s’il avait voulu les 
tromper '(

140. La publicité que la Verron prêtait 
par des entnemctteufes de petites fommes fur 
gages, qu’elle fubfiftait de ce commerce in
fâme. Ce qui prouve que cette maifon était 
un repaire d’ufure & d’efcroquerie.

if° . La certitude que la Verron avait 
vendu depuis peu une rente de iix cent li
vres , ce qu’elle n’aurait pas fait dans une 
extrême vieillelfe fi elle avait eu alors cinq 
cent mille francs de bien qu’on lui attribue.

i6 \  Le teltament aufïi vicieux qu’ab- 
furde qu’on a fait ligner à la Verron mou
rante , teftament qui eft un vrai plaidoier, 
teftament dans lequel elle contredit tout ce 
qu’on lui avait fait dire auparavant. Elle 
avait aifuré qu’elle n’avait que ces cent mil
le écus prétendus; & par cet acte elle avait 
pollédé plus de cinq cent mille livres.

170. Le comte de Morangiês traîné en 
prifon pour avoir fuborné des témoins, 
déclaré innocent par le premier juge , & 
cependant prifonnier encor.

1°. Le chirurgien Ménager enfermé dans 
un cachot par ordre du même juge, parce 
qu’un des témoins de Dujonquay était le 25 
Septembre 1771 entre les mains de ce chi
rurgien , parce que ce témoin vérolé avait
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ce jour-là le corps froté de mercure, la tète 
enflée, la langue pendante, & la mort en
tre les dents ébranlées ; parce que ce vé
role avait ofé dire qu’il avait vu ce jour-là 
même dans les rues Dujonquay portant cent 
mille écus à pied , & que ce chirurgien 
interrogé avait répondu qu’il était difficile 
qu’un vfirolé dans cet état pût fe promener 
dans Paris.

190. La dépofition précife d’un compa
gnon de ce véralé qui jouait aux cartes 
avec lui dans le tems même que ce malheu
reux prétendait avoir vu Dujonquay courir 
chargé d’or dans les rues.

ao°. Une tourtera, une courtière, une 
prèteufe fur gages , une maraine du vérolé. 
unegueufe Portant de l’hôpital, écoutée com
me un témoin irréprochable.

21°. Un cocher, un bretailleur, un ami 
de Dujonquay , écouté comme un témoin 
grave.

2a0. Une autre gueufe condamnée au 
fouet par la Tournelle, écoutée quand elle 
calomnie moniteur de Morangiés, & rejetée 
quand elle fe repent publiquement de fon 
crime. Le parlement entendra fans doute 
cette miférabJe qui peut fournir un fil à 
l’aide duquel les juges fortiront de ce la
byrinthe.

Je vous ai indiqué, meilleurs, plus de 
vingt preuves de l’innocence de votre com
patriote & du délit de les adverfaires. Vous 
en découvrirez plus, dç cent il vous voulez
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lire avec attention tons les mémoires. La 
cabale acharnée à difamer, à perdre la mai- 
ion Morangiés, vient d’abufer étrangement 
de la candeur d’un homme de bien, qui 
ayant d’abord foutenu cette abominable cau- 
fe, s’ell cru nralheureufement engagé à la 
défendre encor.

Il ell vrai qu’il n’ofe plus parler du tef- 
tament frauduleux de la Verrou à qui on 
fait dire qu’elle avait donné deux cent mille 
francs à fa fille, après avoir atefté ii fou- 
vent le ciel qu’elle perdait tout en perdant 
les prétendus cent mille écus portés au com
te de Morangiés. Il fe tait fur cette contra
diction trop nianifeftc, & trop terrible pour 
les aeufateurs de votre compatriote.

Il ne ramène plus fur la icène ce géné
reux , ce bienfaifant Anbourg, ce tapülier, 
cet homme d’afaire qui a eu la baifeife in- 
folente d’acheter publiquement le procès de 
la Verrou , dans lequel il pourait gagner 
plus de cent cinquante mille livres. Ces 
infamies ont révolté fans doute monfieur 
l’avocat Vermeil. Mais qu’on a trompé la 
bonne foi fur le relie ! de combien d'anec
dotes inutiles au fond de l’afaire l’a-t-on 
furchargé ! que de contradictions on lui a 
préfentées comme des vérités qui fe con
ciliaient! comme on l’a fait tomber dans 
le piège !

Pour ne pas rendre ma lettre trop pro
lixe , je vous en donnerai feulement quel
ques exemples bien frapans.
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Monfieur Vermeil avait dit dans ion pre
mier mémoire que Dujonquay était un jeu
ne innocent arrivé de province pour ache-, 
ter une charge dans la magiftrature. Il 
nous le montre dans fon fécond fadum 
comme un praticien confommé dès l’an 
1767 dans le métier de la chicane. Il faut 
voir avec quelle vivacité ce Dujonquay pour- 
fuit le payement d’un billet- de deux mille 
livres que monfieur l’abbé Le Rat avait fait 
à fa grand’mère, fans qu’on fâche à quelle 
ufure ; comme après la mort de monfieur 
l ’abbé Le Rat il excède monfieur Gatou ! 
Cette guerre, il faut l’avouer, dément un 
peu la fimple innocence avec laquelle il a 
porté cent mille écus à un oficier publi
quement obéré, & les lui a confiés fans 
prendre la moindre fureté. Ce contraile 
feul, meilleurs, démontre aifez l’ablurdité 
de toute la fable qu’on a forgée.

Le même avocat ayant dit dans fon pre
mier mémoire d’après Dujonquay, que le 
comte de Morangiés avait écarté tous les 
domeftiques de la maifon le jour des treize 
voyages, avoue dans le fécond mémoire 
qu’ils y  étaient tous ce jour-là même. 
Voila déjà une contradidion bien formelle 
qui anéantit toute la fable de la cabale. 
Tous ces domeftiques , témoins néceifai- 
res avouent cette vérité déjà tant recon
nue , que Dujonquay n’eft venu qu’une 
feule fois chez leur maître le 23 Septem
bre 1771.
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Monficur Vermeil avoue ingénument que 
leurs déportions font concordantes. Et apres 
avoir dit qu’elles font concordantes, il eifaye 
de les trouver contradictoires.

Un voifin dit qu’il était fur le pas de la 
porte les jambes croifées & qu’il n’a vu en
trer perfenne, quoiqu’il en foit entré plu
sieurs dans cette matinée. Quel raport ce 
fait minutieux peut-il avoir avec les treize 
voyages abfurdes de Difjonquay ? Ce voi- 
fin doit-il avoir eu toujours les jambes croi
fées à la porte pendant huit heures ?

L ’avocat croit voir des contradictions 
dans des domeitiques qui peuvent fe mé
prendre de quinze ou de trente minutes.

Monficur le chevalier de Bourdeix arive 
chez moniteur de Morangiès ce matin mê
me. Il y  palfe environ deux heures ; il 
11e voit point paraître Dujonquay i il l’atelle 
devant les premiers juges. L’avocat veut 
infirmer le témoignage de ce gentilhom
m e, parce que la femme du Suiife dit qu’il 
était en redingote , atendu qu’il pleuvait 
alors, & que moniteur de Bourdeix à qui 
on demande quel habit il portait, répond 
que fon jufte-au-corps était de velours. L ’a
vocat croit trouver une côntradidlion dans 
cette réponfe, comme s’il n’était pas très- 
naturel de couvrir fon velours d’une redin
gote pendant la pluie.

Du moins monficur Vermeil a trop de 
pudeur pour dire que moniteur le cheva
lier de Bourdeix foit un faux témoin. Mais
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d’autres n’ont pas tant de délicatefle. Ils 
le traitent de Gafcon fripon qui jure pour 
un Languedochien fripon , parce qu’ils 
font tous deux gentilshommes. Si l’on en 
croit cette cabale, il fufit d’ètre d’un fang 
noble pour être un coquin , & la vertu 
ne fe réfugie que chez une entremetteur 
fortie de l’hôpital, chez le cocher Gilbert, 
chez un clerc de procureur vérole, chez 
Dujonquay foldat dans les troupes des fer
mes , & marchandant une charge de ma- 
giftrat.

A quelles reifources hélas! l’éloquence & 
la raifon même font-elles réduites quand elles 
combatent la vérité !

Qu’importe à toute cette grande afaire 
ce qu’aura conté un foir monfieur de Mo- 
rangiés à madame Maifon-neuve & à mon
fieur Cochois ? On a la barbarie de re
procher à un maréchal de camp d’avoir 
vendu fes boutons de manchettes d’o r , & 
un crayon d’or. Je ne fais pas quel jour 
il les a vendues ; mais fon avocat allure que 
la cabale ufurière a réduit ce gentilhomme 
à un état qui doit exciter la compaifron 
des juges, & foulever tous les cœurs en fa 
faveur.

Voyez , meilleurs , contre quels enne
mis vous avez à combatre. Vous avez le 
roi pour vous ; il faut efpérer que vous 
ne ferez point batus. Monfieur Linguet 
achèvera de détromper monfieur Vermeil> 
il achèvera de montrer la vérité à tous les
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juges. On s’eft plaint de fa vivacité ; mais 
il faut pardonner à fon feu qui brûle , en 
faveur de la clarté qu’il donne.

Je fupofe, meilleurs , que Solon, Nü- 
tna , Arijlide, Caton , le chancelier de Y Hô
pital , reviennent fur la terre , & qu’on 
leur donne cette caufe à examiner, n’agi
raient-ils pas comme monfieur de Sartine ? 
ne diraient-ils pas, la famille Verrou a 
confelfé fon délit de fon plein gré, donc 
la famille l’a commis : elle a écrit de fon 
plein gré à fon propre avocat , rendez les 
billets i donc il fout les rendre ? Tel eft 
l’arèt de la voix publique. J’ignore li nos 
formes peuvent s’y oppofer.

Je fuis avec un profond relpeét, 

M e s s i e u r s ,

Votre très-humble &  très-obéijjanf 
ferviteur ,

V O L T A I R E ,
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T R O I S I E M E  L E T T R E
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M O N S I E U R  D E  V O L T A I R E

À

M E S S I E U R S  D E  L A  N O B L E S S E

DD G É V A U D A N,

A Genève 26 Augujlc 1775.

M e s s i e u r s ^

Ous favez que plufieurs oficiers, pé
nétrés de l’innocence de moniteur le comte 
de Morangiés en comiaiiîance de caufe, ont 
fait un Fonds pour lui en préfence de mon
iteur le marquis de Afontaynard. Si votre 
province en fait u n , mon neveu vous de
mande la permilîton de fe joindre à vous.

C’eft une réparation autentique de la fen- 
tence inotiie du bailliage du palais, jurif- 
didion dont vous n’avez jamais entendu 
parler. Si cette malheureufe fentence fub- 
fiftait, notre nation en devrait peut - être 
autant rougir que des arêts qu’un aveugle



ment barbare dicfta contre les Calas, contre 
les Sirven, contre les Montbailli, contre le 
cultivateur Martin , contre le brave Lally , 
contre l’infortuné chevalier de la Barre , 
enfant imprudent à la vérité, mais enfant 
qu’il était fi aifé de coriger, mais enfant 
de grande efpérance , mais petit-fils d’ un 
lieutenant - général qui avait fi bien icrvi 
l’état j enfin contre tant d’autres citoyens, 
dont les meurtres juridiques ont épouvanté 
la nature & la raifon humaine.

La fentence rendue par le bailliage 11’eft 
pas à la vérité de l’atrocité de ces arèts ; 
ja caufe ne le permettait pas ; mais l’abfur- 
dité cil encor plus grande. Il ne faut pas 
que la France paffe pour ridicule aux yeux 
de l’Europe, après avoir paifé pour cruelle. 
Nous n’avons pas aquis allez de gloire dans 
la dernière guerre pour que nous 11’ayons 
pas foin de notre réputation dans le foin 
de la paix. Il ferait trille qu’il ne nous 
reliât d’autre gloire que celle d’avoir cul
tivé les beaux arts il y  a cent ans, & que 
nous eufiions aujourd’hui la honte d’avoir 
perfécuté la vérité en tout genre fans la 
connaître.

Le parlement de Paris, meilleurs, exa
mine l’afaire avec autant d’atention que d’in
tégrité. Efpérons de lui la reilauration de 
la juitice qu’un bailli vient de violer à l’é
tonnement de quiconque a le fens commun.

Il elt démontré aujourd’hui qu’une trou
pe de vils ufuriers efcrocs a volé cent nulle
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écus en billets à monfieur de Morangiés. 
Tout le monde convient que la table de 
leurs cent mille écus en or eft ce que la four
berie & l’infolence ont jamais inventé de 
plus abfurde & de plus punitfable.

Quelques perfonnes , d’abord trompées 
dans le commencement par les féduétions 
de la famille Verrou, fe réduifcnt aujour
d’hui à dire qu’à la vérité monfieur de Mo
rangiés n’a pas reçu les cent mille écus, 
mais qu’il en a touché probablement une 
partie. Elles font honteufes d’avoir cru 
un moment le roman des treize voyages : 
mais elles fubftituent une autre fable à cet
te fable décriée. Pardonnons à cette fai- 
bleiîé de leur amour-propre ; mais il eût 
été plus beau d’avouer fon erreur fans dé
tour.

Il ne faut pas fupofer ce qu’aucun des 
avocats des Verrons n’a jamais ofé dire. 
Tous ont fait retentir à nos oreilles le prêt 
imaginaire des cent mille écus. Dujonquay 
en a fait ferment * avant de fe dédire chez 
un commiiTaire. Voila le procès : il ne 
faut pas en imaginer un autre, qui au fond 
ferait plus abfurde encor. Car comment fe
rait-il poifible que monfieur de Morangiés, 
n’ayant reçu par exemple que cent mille 
francs ( comme ces meilleurs le fupofent, ) 
eût été aifez ennemi de foi-même pour fi- 
gner des billets de trois cent vingt - fept 
mille livres * qui feraient plus de trois fois 
&  U n quart la valeur reçue '{ Ce ferait

une
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une ufure de . trois cent vingt - fept pour 
cent 5 ufure aulii chimérique que toute la 
fable des Verrons: ufure plus criminelle en
cor, s’il eftpoifible, que la manœuvre avé
rée dont ils font coupables; ufure qui mé
riterait la corde.

Que pour juftifier monfieur de Moran- 
giés on ne rende donc pas cette afaire plus 
ridicule , plus abfurde & plus incroyable 
qu’elle ne l’eft en éfet. Qu’on s’en tienne 
au procès ; il eft aifez extravagant.

Je ne connais, meilleurs, dans l’hiftojfo 
du monde , aucune difpute à laquelle la dé
mence n’ait prélidé, quand l’efprit de parti 
s’y  eft joint. Vous favez que la baife fac
tion des Verrons était il y  a quelque tems 
un parti formidable > c’était celui du peu
ple, &  vous connailfez le peuple, La fac
tion des convulfionnaires de faint Médard 
ne fut jamais ni plus fanatique , ni plus aveu
g le , ni plus opiniâtre, ni plus imbécile.

Les menfonges imprimés des avocats de 
la Verrou tenaient tous des mille &  une nuits, 
&  ont été reçus comme des vérités par mon
fieur Pigeon.

Ils peignaient la Verrou , veuve d’abord 
d’un commis des fermes, & enfuite d’un pe
tit agioteur delà rue Quinquempoix, com
me la veuve d’un riche banquier.

Ils lui attribuaient une fortune immenfe, 
&  elle couchait à terre , elle & toute fa fa
mille dans un galetas..

Ils préfentaient moniteur jDujonquay fon 
Fragment, B b
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petit-fils comme un do&eur ès lo ix, qui 
allait acheter trente mille frîmes une charge 
de confeiller au parlement , de juge fuprè- 
me des pairs de France. Et ce confeiller 
n’avait pu feulement demeurer garde dans 
une brigade d’employés des fermes, & ce 
confeiller a le ftile & l’ortographe d’un la
quais ; & les avocats répondaient qu’un ma- 
gifirat n’ eft pas purifie.

ils affirmaient dans tous leurs mémoires 
que madame Verrou {\il grand’mère, & ma- 

* dame Romain fa mère, étaient des personnes 
de confidération très opulentes , très hon
nêtes, ne prêtant jamais fur gagés‘i mais 
-émpruritant quelquefois fur gagés comme 
de grandes dames. Et le nommé Montreuil, 

“ 'laquais de monfieur de Florian, afirnie par 
-ferment qu’ayant mangé plufieurs fois avec 
le magifirat Dujonqnay , la vernie ‘ TOurancl 
•courtière fui a propofé de lui faire prêter 
par madame Verrou vingt - quatre francs, 
douze fi-ancs, pourvu qu’il donnât quelques 
boucles de fouliers, quelques chçmifes en 
nahtiffement. Et monfieur Pigeon îVa'point 
interrogé ce laquais ! & monfieur’ Pigeon 
n’a point interrogé Ceux à qui la Verrou 
al prêté fur gages des foixante, des qua
rante & jufqu’ à des neuf francs ! petites 
fournies dont le trafic la faifait fubfifterpar 
l’entremife de fes courtières, & qui font 
confignées dans le regiftre des ufures dont 
le dépôt eft à la police.

Les avocats parlaient toujours des cent
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inille écus en or de la veuve, & ils ne di
raient rien de fa feule véritable fortune qui 
confiftait principalement en une rente de 
600 livres Vendue pour prêter fur gages. 
C ’était-là fon meilleur éfet.

Ces avocats qui ne pouvaient alléguer 
que les raifons fuggérées par leurs com- 
niettans, & qui étaient malgré eux les or- 
•gâhes de l’impofture, féduits par la faétion, 
féduifaient le public, & faifaient voler l’er
reur de boüche en bouche.

Ils célébraient la grandeur d’amc de mon
iteur Aubourg, qui touché de l’embaras 
d’une famille refpeétable de fripons , for
cée de voler cent mille écus à moniteur le 
comte de Morangiés & à l’oprimer, a pris 
en main généreufernent la Caufe de cette 
famille VerrOn, & fe iacrifie aujourd’hui 
pour elle. Mais il fe trouve que ce mon
iteur Aubourg , ce héros généreux, eft un 
tapiiTler devenu écumeur du palais, qui a 
acheté ce malheureux procès pour en par
tager le profit} manœuvre qui n’eft guères 
diférente de celle des receleurs.

Moniteur Linguet, défenfeur de moniteur 
le comte dë Morangiés, afirme dans fon 
téfumé que ce moniteur Aubourg a volé 
lin étui d’or qu’il a été obligé de rendre. 
Il reproche à cet homme d’honneur cent 
autres traits pareils. Il allure qu’il a des 
preuves que cet Aubourg, inifigateur de tou
te cette infâme afaire, commandait publi
quement des pâtés qu’il envoyait au bail-
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liage pendant l’inftruétion du procès. De 
forte qu’au fond on voit un voleur & un 
receleur protégés par moniieur Figeon con
tre vous, meilleurs, & contre l’opinion du 
roi.

Les avocats attelaient Dieu, devant qui 
l a  veuve Verron avait fait fon teftament après 
lavoir communié. Elle ne pouvait pas trom
per Dieu , difaient-ils. —  Non , mais elle 
pouvait tromper les hommes, ou plutôt on 
fe fervait d’elle pour les tromper très grof- 
ilérement, en lui faifant dire qu’au lieu 
des trois cent mille livres qu’elle aifura tant 
de fois compofer tout fon bien, elle avait 
poifédé cinq cent mille livres. On la fai- 
fait mentir dans ce teftament comme elle 
avait menti pendant fa vie.

Ces avocats fondaient leurs plaidoyers fur 
le témoignage de perfonnages dignes de foi 
qui avaient dépofé pour les Verrons- Mais 
qui étaient ces témoins irréprochables ? 
Une femme infâme ., enfermée plufieurs 
fois à l’hôpital ; fon filleul commis des fer
mes & chaifé, un cocher l’ami de Dujon- 
quay, qui dépofaient des chofes abfurdes, 
incroyables, impoifibles. Cent dépofitions 
de cette efpèce ne pèfent pas le témoigna
ge d’un honnête homme. C ’eft aifez de 
deux témoins, quand ce font des hommes 
de bien qui s’accordent fur des faits vrai- 
femblables. Mais la foule d’une canaille 
qui dépofe des faits dont le feul récit cho
que la raifon, & qui fe contredit fur pref-
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que tous ces faits, n’a pas plus de poids 
que les quatre mille gredins qui virent les 
miracles del’abbc Paris.

Dira-t-on que ces contradictions de la 
bande de Dujonquay font des preuves en 
fa faveur, parce qu'elles ne fe font pas fai
tes de concert f  Non , meilleurs , ils ne 
Je font pas concertés pour fe couper dans 
leurs réponfes , mais ils s’étaient concertés 
pour le crime.

Enfin, meilleurs, je vous le répète, 
Dujonquay & fa mère ont librement avoué, 
ont figné leur crime chez un commiiFaire 
au Châtelet, dont la réputation eft intade. 
Ils n’ont été forcés à cet aveu chez le com- 
miifaire ni par aucun traitement rigoureux , 
ni par la moindre menace. Us ont corn» 
feifé le crime le plus: vraifemblable , le plus 
ordinaire -, car eft-il quelque chofe de plus 
commun que de voir des ufuriers efcrocs? 
Et on oferait encor aeufer un maréchal de 
camp du crime le plus rare*, le plus ex
travagant, le plus ridicule , le plus impof- 
iîble , d’avoir emprunté cent mille écus en 
or des pauvres habitans d’un galetas, pour 
avoir le plaifir de les faire pendre ?

Les avocats ont ofé dire que cet aveu 
ne vaut rien chez un commiifaire, parce 
que Dujonquay avait reçu un coup de poing 
chez un procureur. Il femblait à les en
tendre que quatre boureaux euifent mis 
Dujonquay & la Romain à la queifion or
dinaire & extraordinaire. Cent mille per-
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fonnes dans Paris étaient perfuadées que 
la police avait torturé pendant fept heures, 
& prefque jufqu’à la mort , un homme 
deiliné a être confeiller au parlement, & 
madame Romain fa mère , pour leur ef- 
croqucr cent mille écus, dont les voleurs 
privilégiés qui fiégent dans les antres de 
la police partageaient le profit avec mon- 
iieur de Morangiés maréchal de camp des 
armées du roi. Ce nuage de menfonges 
abfurdes, de calomnies groiîières , effc enfin 
diiiipé, & peut-être pour en reproduire 
bientôt quelque autre plus ridicule encor 
& plus funefte.

M ais, meilleurs, quand une fois la vé
rité a paru aux yeux des figes dans quel
que genre que ce puiife être, il n’eft plus 
poiîxble de la d é tr u ir e .  On ne peut plus 
ôter l’honneur à la maifon de Morangiési 
on ne peut que la ruiner.

Je fuis, &c.

29°  Lettre de Mr. de V oltaire, &c:
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d u G é v a u d a n .

A Geneve 8 Septembre 1773.
• . .84«; : h !”  ’ . à :

M e s s i e u r s »
c ■ v f-îjf  ■ '.'i ~ •

j P E rmettez moi de joindre mes aclamatkms 
& celles de mon neveu moniteur de Flo
rian aux vôtres.

Il eût été à jamais honteux pour la France 
qu’une horde infâme d’ufuriers efcrocs eût 
acablé en juilice la vertu d’un maréchal de 
camp qui a fervi la patrie avec honneur, 
ainiî que tous fes ancêtres.

Le ro i, fans être inftruit de la procédure , 
avait par les feules lumières d’un efprit 
éclairé & droit, déclaré la fable inventée 
par les Verrons ce qu’elle eft en éfetr, le 
comble de l’abfurdité la plus grolhère , &
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de l’audace la plus éfrenée. L ’opinion du 
roi & de tous les hommes fages me raifu- 
rait. Les formes feules pouvaient me donner 
què'que légère inquiétude.

Monfieur Linguet avocat de moniteur le 
comte de Morangiés, ré liftant feul par fa 
fermeté & par fon éloquence à une foule 
d’avocats féduits par les Verrons, devenus 
malgré eux les organes du menfonge ; à la 
cabale d’une populace déchaînée ; à la fen- 
tence d’un bailliage prévenu & partial ; s’eft 
fait une réputation qui durera autant que 
le bareau.

Le parlement s’en eft fait une plus grande 
en débrouillant ce chaos de fraudes & d’im- 
polfures, acumulées pendant deux ans en
tiers par tant de fupôts de l’ufure & de la 
chicane.

La raifon & l’équité ont dicté fon arêt. 
La cabale eft rentrée dans le néant; il ne 
refte à ceux qu’elle avait entraînés que la 
honte d’avoir été furpris par elle.

Cet exemple fera voir combien nous de
vons refpeéter & chérir des juges qui n’é
tant point entrés dans le fanctuaire de la 
juftice par la porte de la vénalité, & choiiis 
par le roi pour être j uftes, avaient confon
du eux-mêmes toute cabale, en s’ocupant 
uniquement de leurs devoirs facrés.

Les chambres aiTemblées travaillèrent à ce 
jugement le trois de ce mois depuis cinq 
heures & demie du matin jufqu’à iix heures 
&  demie du fo ir, fans prendre ni repos ni
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nouriture. Il faut les regarder comme les 
pères de la patrie. O11 voit par cet arèt 
mémorable qu’ils ont été encor plus ocupés 
de juftifier la vertu oprimée que de punir 
le crime. Et moniieur de Morangiés me 
mande que fes fentimens s’acordent avec 
l ’arêt.

La fadion des Verrons avait tellement 
préocupé une grande partie de Paris, que 
j ’ai lu dans les nouvelles à la main du troi- 
iîème Airgufte, ces propres mots : tout le 
monde s'étonne de la part jingulière que prend 
monfieur de V. . . à cette afaire ténébreufe. 
C ’eft ce qu’avait déjà imprimé un des avo
cats des Verrons.

La part que j ’aiprife, meilleurs, à cette 
afaire qui n’a jamais été ténébreufe pour 
moi , était fondée fur la convidion, fur 
l’examen de tous les papiers que moniieur 
le comte de Morangiés avait bien voulu 
m’envoyer, fur les mémoires folides de 
moniieur Linguet, fur ceux mêmes de fes 
adverfaires, enfin fur l’ancienne amitié dont 
l’aïeul de moniieur de Morangiés honora 
toujours mon pere. J’ai rempli mon de
voir ; & je crois le remplir encor en vous 
félicitant.

Je fuis avec un profond refped, 

M e s s i e u r s ,
■ '.'V V . . . , , ' 1 : r  * t • *

V otre. . , .  «
B b $

a Mrs. de la nobl. du Gévaudaît. 39$



394 D E S D I C T I O N N A I R E S  "

•-------------------------------------------------- — ------------- -------------------- --------- ------------------------------------------ ---,
4 f i * /  rj ■, ■ f i  r i  ,

D E S  D I C T I O N N A I R E S
/*'*■ ’ ' M * ' ’ ^ r j Ü l U î  t' J

D E  C A L O M N I E S ,
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h N nonveau poifon fut inventé depuis 
quelques années dans la baffe littérature. Ce 
fut l’art d’outrager les vivans & les morts 
par ordre alphabétique : on n’avait pas en
cor entendu parler de ces didionnaires d’in
jures. Si nous ne nous trompons pas, ils 
commencèrent lorfque monlîeur Lavocat, 
bibliothécaire de la forbonue, l’un des plus 
lages & des plus modérés littérateurs, com
me l’un des plus favans, eut donné fou 
didioimaire hiftorique vers l’an 1740. Un 
janfénilte ( car pour le malheur de la France 
il y  avait encor des janféniites & des moii- 
niftes ) fit imprimer contre monfieur l’abbé 
Lavocat un libelle difamatoire , fous le titre 
&  dans la forme de dictionnaire.

Il commence par remercier Dieu de ce 
qu’il eft venu à bout de . 0nir ce rare ou
vrage fous les yeux & avec le fecours de 
l’auteur clandcftin de la gazette eccléfiafti- 
que , dont la plume, dit-il, ejl line fléché fern- 
hlable à la flèche de Jonathas pis de Saiil, 
laquelle n'efl jamais retournée en artère, Çfl 
eft toujours teinte du fcmg des morts de 
la graifle des plus vigoureux. L ’abbé Lavo
cat lui répondit qu’il voyait peu de raport



entre la flèche de Jonathas teinte de graifle, 
& la plume d’un prêtre normand qui ven
dait des gazettes. D ’ailleurs il perfifta à fe 
rendre utile, dût-il être percé de quelque 
flèche de ces convulfionnaires. Le libelle 
du janfénifte attaqua tous les gens de let
tres qui n’étaient pas du parti : la flèche fut 
lancée contre les Fontenelle, les La Motte , 
les Saurin, &c. qui n’en fentirent rien.

Nous avions mis au devant du llècle de 
Louis X IV  une lifte allez détaillée de tous 
les artiftes qui firent honneur à la France 
dans ces terns illuftres. Deux ou trois per- 
fonnes fe font aiTociées depuis peu pour 
faire un pareil catalogue des artiftes de trois 
fiècles ; mais ces auteurs s’y  font pris difé- 
remment : ils ont infulté par ordre alphabé
tique à tous ceux dont ils ont cru qu’il 
était de leur intérêt d’ataquer la réputation. 
Nous ignorons ii leur flèche eft retournée 
ou non en arière, & li elle a été teinte de 
la graifle des vigoureux. Celui de la troupe 
qui tirait le plus fort & le plus mal était 
un abbé Sabatier, natif d’un village auprès 
de Caftres, homme d’ailleurs diférent en 
tout des gens de mérite qui portent le mê
me nom.

Il fut payé pour tirer fes traits fur tous 
ceux qui font aujourd’hui honneur à la li- 
terature par leur érudition & par leurs ta- 
lens. Dans la foule de ceux qu’il attaque , 
on trouve feu moniteur Helvétius. Il le 
qualifie lui & fes amis de maniaques. Nous
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pouvons ajfurer, dit-il, par de jitftes obfer- 
■ votions, que [es illufions pbilofophiques étaient 
une efpèce de manie involontaire. ... Il fe con
tentait de gémir dans le fein de Vamitié, de 
l'extravagance &  des excès de maniaques , qui 
fe glorifiaient de l'avoir pour confrère.

L’abbé Sabatier a raifon de dire qu’il était 
à portée de faire de juftes obfervations fur 
moniteur Helvétius, puifqu’il avait été tiré 
par lui de la plus extrême mii’ere, & que 
réchaufé dans fa maiion ( comme Tartuffe 
chez Orgon ) il n’avait vécu que de fes libé
ralités. La première chofe qu’il fait après 
la mort à'Helvétius elt de déchirer le cada
vre de fon bienfaiteur.

Nous n’étions pas de Lavis de moniieur 
Helvétius iur plufieurs queftions de méta- 
phylique & de m orale : & n o u s  nous en 
fommes affez expliqués , fans bleifer l’eftime 
& l’amitié que nous avions pour lui. Mais 
qu’un homme nourri chez lui par charité 
prenne le mafque de la dévotion pour l’ou
trager avec fureur, lui & tous fes amis, &  
tous ceux même qui l’ont affilié, nous pen- 
fons qu’il ne s’ell rien fait de plus lâche 
dans les trois fiecles dont cet homme parle, 
& qu’il connait il peu.

Lui ! . . .  un abbé Sabatier ! . . ,  ofer feindre 
de détendre la religion ! ofer traiter d’impies 
les hommes du monde les plus vertueux ! 
s’il favait que nous avons en notre polfeffion 
fon abrégé du fpinoiifme, intitulé analyfe 
de Spinofa, à A miter dam : ouvrage rempli
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■ île farcafmes & d’ironies, écrit tout en entier 
de fa main, finiflant par ces mots : point de 
religion, &  feu  ferai plus honnête homme. 
La loi ne fait que des efclaves, elle ri arrête 
que la main i enfin figné , adieu baptifabit.

S’il Savait que nous poifédons auffi , écrits 
de ià main, les vers infâmes qu’il fit dans 
!a prifon à Strasbourg, & d’autres vers auiîî 
libertins que mauvais, que dirait-il ? ren
trerait-il en lui- même? non, il irait de
mander un bénéfice , 8c il l’obtiendrait 
peut-être.

Le cœur le plus bas & le plus capable de 
tous les crimes des lâches effc celui d’un athée 
hypocrite.

Nous fumes toujours perfuadés que l’a- 
théifme ne peut faire aucun bien, &  qu’il 
peut faire de très-grands maux. Nous fî
mes fentir la diltance infinie entre les fages 
qui ont écrit contre la fuperftition, &  les 
fous qui ont écrit contre Dieu. 11 n’y  a 
dans tous les fyftèmes d’athéifme ni philo
sophie ni morale.

Nous n’y voyons point de philofophie : 
car en éfet eit-ce raifonner que de recon
naître du génie dans une fplière à'Archi
mède ■> de Pojfidonius, dans un de ces oréris 
qu’on vend en Angleterre, & de ne point 
reconnaître dans la fabrication de l’univers ; 
d ’admirer la copie &  de s’obiliner à ne 
point voir d’intelligence dans l’original? 
cela n’eft-il pas encor plus fou que fi on di- 
faitj les eftampes de Raphaël font faites



par un ouvrier , mais le tableau s’eft fait 
tout feul.

L’atheifme n’eft pas moins contraire à la 
morale, à l’intérêt de tous les hommes; car 
fi vous ne reconnaiifez point de D ieu, quel 
frein aurez-vous pour les crimes fecrets?

dura faitem virtutis amator ,
Quare quid ejl virtus, pofce excmpla honèjli.

Nous ne difons pas qu’ert adorant un Etre 
fuprème, jufte & bon , nous devions admet
tre la barque à Caron, Cerbère, les Euméni
des , ou l’ange de la mort Sammael qui vient 
demander à Dieu l’ame de Mo'ife, & qui 
fe bat avec Michael à qui l’aura. Nous ne 
prétendons point qu'Hercule ait pu ramener 
Alcejle des enfers, ou que le Portugais Xa
vier ait reifufcité neuf morts.

De même qu’il faut diftinguer foigileufe- 
. ment la fable de l’hiftoire, il faut auffi dis

cerner entre la raifon & la chimère.
Il eft très-certain que la croyance d’un 

Dieu jufte ne peut être qu’utile. Quel eft 
l’homme qui ayant feulement une peuplade 
de fix cent peribnnes à gouverner voudrait 
qu’elle frit compofée d’athées ?

Quel eft l’hortïnie qui n’aimerait pas 
mieux avoir à faire à un Marc-Aurele, où 
à un Epi&ete qu’à un abbé Sabatier ?■  Nous 
lavons , & nous l’avons fouvent avoué 
qu’il eft des athées par principes, dontl’ef- 
prit n’a point corompu le cœur.
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On a vu fouvent des athées

Vertueux malgré leur erreur:* . , f  '
Leurs opinions infedées 

) ; ,
Lî’avâient point infedé leurs mœurs.

3

«
Spinofa fut doux , julie , aimable:

Le Dieu que fon efprit coupable

Avait follement combatu , 

Prenant pitié de fa faiblefle ,

Lui laifla l’humaine fagelïe,

Et les ombres' de la vertu.
-uajtixiirr’olu »  5inooci’{fi nu h oinnsi

Nous dirons à tons :ofiÉF athées -argumci1!- 
-tans, qui n’admettent aucun frein,- & qui 
cependant fe font fait celui de l’honneur , 
qui rationnent mal & qui fe gouvernent 
bien : meilleurs , gardez-vous de l’abbé Sa
batier, qui fe conduit "$omme il raifonne. 
Aulfi ne le voyent-ils point ; il eit égale
ment en horreur aux dévots & aux philo- 
fophes.

Quand le fyjlême de la nature fit tant de 
b ru it, nous ne diiiîmulâmes point notre 
opinion fur ce livre ; il nous parut une dé
clamation quelquefois éloquente, mais fati
guante , contraire à la faine raifon, & per- 
nicieufe à la fociété. Spinofa du moins 
avait embralfé l’opinion des ftoïciens qui 
reconnaiflaient une intelligence fuprème ; 
mais dans le fyjlême de la nature, on pré
tend que la matière produit elle-même l’in-



telligence. S’il n’y  avait là que de l’abfur- 
d ité, on pourrait fe taire. Mais cette idée 
eft pernicieufe, parce qu’il peut fe trouver 
des gens qui ne croyant pas plus à l’hon
neur & à l’humanité qu’à Dieu , feront 
leurs dieux à eux-mêmes, & s’immoleront 
tout ce qu’ils croiront pouvoir s’immoler 
impupement. Les athées Tartuffes feront 
encor plus à craindre. Un brave déifte , 
lin feélateur du grand lama un peu coura
geux , peut avoir la confolation de tuer un 
athée fanguinaire qui lui demande la bourfe 
le piftclet à la main ; mais comment fe dé
fendre d’un athée hypocrite & calomniateur 
qui paife fa journée dans l’antichambre d’un 
evêque? & c.
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